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PREFACE. 



J'ai conservé dans cette nouvelle édition le 
cadre historique de la première. C'est un institu- 
teur qui a parcouru utilement et honorablement 
une carrière complète , et qui donne des in- 
structions à ceux qui veulent marcher sur ses pas» 
en exposant ses travaux, ses fautes et ses succès , 
depuis son entrée à l'école du hameau jus- 
qu'à ses examens pour l'obtention du premier 
brevet, depuis la surveillance d'une salle d'asile 
jusqu'à la direction d'une école normale. 
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Cependant, si j^ai conservé ce cadre, qui me 
permettait de donner des conseils de conduite et 
des leçons d'éducation qu'aucune autre forme 
n'amenait aussi naturellement, j'en ai retranché 
une partie considérable, et surtout ces voyages à 
rétranger que le progrès de nos institutions a 
désormais rendus inutiles. En effet, nous avons 
atteint à la hauteur des Pestalozzi, desDinter, 
des Zeller, des Demeter, et de tant d'autres 
pédagogues éminents ; déjà même quelques-unes 

de nos écoles sont supérieures, pour l'enseigne- 
ment, aux plus célèbres institutions de nos 
voisins. 

Ces retranchements m'ont permis de m'é- 
téndre cette fois sur toutes les branches de 
l'instruction primaire, sur toutes les nuances 
d'écoles , et plus particulièrement sur celles qui 
sont les pépinières des maîtres, ces écoles nor- 
males que la loi de 18^5 a naturalisées parmi 
nous d'après le magnifique ouvrage de M. Cousin, 
et dont l'importance politique a été si noblement 
appréciée par M. Jouffroy. La moitié de mon ou- 
vrage est consacrée à ces écoles déjà belles en 
France, et facilement susceptibles des plus heu- 
reux développements. 



(ftÉFACË. m 

Aux modifications que je viens d'indiquer, et 
qui ont amené dans cet ouvrage une nouvelle 
distribution des matières, j'en ai joint deux 
autres plus importantes. 

D'abord, j'ai ajouté à chaque chapitre l'indi- 
cation des meilleurs ouvrages à suivre ou à con- 
sulter. 

Ensuite, j'ai donné, pour les examens àsubir, 
pour l'organisation à faire dans les principales 
écoles, pour la distribution de l'enseignement ou 
l'emploi des heures qu'elle réclame, une série de 
documents qui m'ont paru de nature à rendre 
mes conseils plus fructueux et mes instructions 
plus pratiques. 

Quant aux ouvrages que je cite, je n'ai pas eu 
l'intention de donner des catalogues complets; 
je n'ai eu que celle de ne rien nommer qui ne 
fàt meilleur que ce que je ne nommerais pas. J'ai 
peut-être fait des omissions ; mais je m'empres- 
serai de les réparer dès que j'en aurai l'occasion, 
s'il m'en est signalé. 

Quant aux documents, j'aurais voulu les mul- 
tiplier au point de donner un règlement pour 
chaque espèce d'école, et un programme pour 
chaque espèce de cours ; mais c'eût été dépasser 
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V 

de beaucoup la limite qu'il était sage de ne pas 
franchir, et j'ai lieu de croire que ceque je donne 
se multipliera si facilement entre les mains de 
l'instituteur attentif à mes conseils, qu'il ne re- 
grettera l'absence d'aucune autre pièce. 

Dans tous les cas, je profiterai avec empresse- 
ment des vœux légitimes qui pourront în'être ex- 
primés sur une branche si importante de nos 
études publiques et populaires , études dont le 
développement complet est si nécessaire au 
cours régulier de nos destinées sociales. 
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CHAPITRE PREMIER. 

Première Éducation et premières Études , de cinq à onze ans. — Le 

mauvais maître. 



Je suis né dans un très petit village de la Haute- 
Alsace, à quelques lieues de Beifort. A Tépoque où je 
vins au inonde, tout s^agitait en France; Ton discu- 
tait et l'on mettait tout en question ; le besoin d^in- 
nover et de changer était général. Mais dans mon 
pauvre hameau régnaient encore le calme le plus 
monotone, la tradition des siècles, la routine. 

Lorsqu^à Tâge de cinq ans je fus conduit à Técole, 
j'y trouvai assis dans un immense fauteuil de bois 
un vieux maître armé d^un bâton blanc, et une tren- 
taine d'enfants rangés autour d'une large table, les 
garçons d'un côté, les filles^ de Tautre. Les uns li- 
saient, les autres écrivaient ou récitaient des leçons. 
D'autres encore causaient entre eux. Tous étaient suc- 
cessivement écoutés, loués ou grondés par leur maî- 
tre commun. Quelques uns étaient même battus. J'ai 
fréquenté cette école pendant sept ans, c'est-à-dire 

l 
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pendapt les trois mois d'hiveir de sept années consé- 
cutivesy et j'y ai toujours vu la même chose. Tout 
comme nous portions les yieux habits de nos parents, 
nous lisions dans leurs vieux livres y nous imitions 
leur vieille écriture, et notre accent même reprodui- 
sait le leur, avec cette seule différence qu'il était un 
peu moins grossier. L'antique Egypte, où tout se fai- 
sait d'après un type sacré et où tout se calquait sur ce 
qui avait toujours été, n'avait pas été plus immuable. 
On pouvait dire de nous avec vérité qu'une généra- 
tion continuait l'autre. 

Cependant, à cette époque on s'occupait beaucoup 
d'instruction et d'éducation. La discussion sûr cette 
matière était bien engagée. Les méthodes et les li- 
vres se (Succédaient rapidement. Et ce n'était plus 
pour les enfants bien nés seulement, c'était pour 
npus autres qu'on écrivait. Rpusseau, qui était né 
homme du peuple, avait eu trop affaire en combat** 
tant les vices ^t les préjugés du grand monde pour 
pouvoir descendre au petit. On n'en n'était plus là ; 
on s'occupait de tous. Dans les communes, ou, 
comme on disait chez nous, dans les paroisses un peu 
fortes, rinstryction, grâce aux frères de l'institution 
de l'abbé d^ l»^ Salle, était déjà bonne. Mais mon 
hameau, comme tant d'ai^^res, ignorait compléte-*- 
ment l'existence de cette réforme salutaire et d^ ce 
subliihe réforn^ateur. 

L'abandon des écoles rursi|es était grand. Notre 
maison d'école é|ait qnç cabane kien misérable, 
Le moral y répondait au mat^eL On mettait deu^ 
mois à appreKdre les noms d^s lettres» Âp troisième 
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mois, on commençait à épeler. Av^o le quatrième, 
on fermait Técole. 

Le second hiver, tout était à recommencer. On al* 
lait un peu plus loin; mais, Tété suivant, on oubliait 
un peu davantage. 

On ne saurait trop le dire : le premier bienfait d'un 
bon gouvernement pour Tinstruction populaire, c^est 
la propagation des bonnes méthodes. 

Telle est Thorreur qu^aujourd^hui encore m'inspire 
la routine à laquelle je fus soumis, que j^aocueille 
avec passion toute amélioration véritable dans Fart 
d^apprendre à lire et à écrire aux enfants du peuple. 
Ce n'est pas en moi que les novateurs rencontreront ja- 
mais un adversaire. Enfait de découvertes, avant d'être 
critique, je suis^ presque enthousiaste, et toute inven- 
tion qui aura pour but d'instruire les enfants d'une 
manière plus convenable sera saluée de ma part par 
un cri de joie. 

C'est que mon enfance a souffert cruellement sous 
les inutiles exercices de cette déplorable épellation, 
que la méthode vocale ou phanittque^ si vraie et si 
riche en curieuses applications, ne tardera pas à dé- 
loger, je Tespère, de ses derniers retranchements. 

Je dois Tavouer pourtant, j'appris plus vite a lire 
que le fils du riche fabricant qui occupait tant de 
gens dans mon village. Eugène avait un précep- 
teur ; ses parents n'eussent jamais permis qu'il mit 
le pied dans l'école communale, et je conçois qu'à 
cette époque un père raisonnable ne fût pas tenté 
d'envoyer ses enfants aux leçons publiques ; mais 
quoique ce précepteur fût plus savant que toute la pa« 

1. 
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roisse ensemble et qu'il eût étudié la pédagogie , qui 
dans ces temps n'était pas encore commune en France, 
j'allai plus vite que son élève. On avait adopté pour 
Eugène une méthode qui me parut délicieuse, mais 
qui, alors même, ne me sembla d'une exécution pos- 
sible que dans les maisons opulentes. Son précep- 
teur lui montrait les caractères en bonbons; il les lui 
donnait à manger à mesure qu'Eugène parvenait à les 
connaître'. Dé quel œil d'envie je contemplai les 
opérations de cette méthode 1 Elle ne fut pourtant pas 
bonne pour Eugène, qui oubliait le lendemain les let- 
tres qu'il avait mangées la veille. Il fallut sans cesse 
recommencer, et, en désespoir de cause, recourir àf 
l'émulation pour le pousser. Je fus l'instrument de 
cette émulation. Je fus admis aux leçons d'Eugène 
pour le stimuler par mon application, et je m'appli- 
quai sérieusement. Mais mon travail ne profita com- 
plètement qu'à moi. 

Je me flatte peut-être un peu, ou je me suis flatté 
à cet âge où Ton se connaît à peine ; mais il me sem- 
bla pourtant qu^à deux nous faisions plus de progrès. 

Malheureusement , pour nous faire avancer plus 
vite encore, ou eut l'idée de nous donner un livre 
rempli d'images qui devaient nous rappeler certains 
sons. Dès lors, adieu l'application 1 Nous nous amu- 
sâmes à Regarder les figures ; nous nous disputâmes : 
mal élevé, je rendis les coups que me porta mon ca- 
marade, et je fus mis à la porte. A cette époque, vous 
le savez, le riche aflectait l'orgueil que la renommée 

1 Cette méthode fut réellement débattue vers ie milieu du dQrni^r 
liiQlo (Mirmi les pédagogues d'Allemagne. 
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publique attribuait au noble. Cependant mtf pauvre fa- 
mille fut plus orgueilleuse encore que celle d^Eugène, 
car elle ne souffrit pas que je retournasse près de lui 
quand on voulut bien m'y rappeler. 

Ce fut un malheur pour moi et pour lui. Moi , j'ap- 
pris peu de chose, et Eugène ne sut lire qu'à onze ans. 

Privé, ou plutôt débarrassé d'images, je n'en fus pas 
plus heureux pour la lecture. Je rentrai à l'école, et 
je n'y conquis l'art de lire qu'à la sueur de mon front. 

En comparant aujourd'hui les études que j'y 
fis avec celles que je vois faire dans les bonnes 
écoles, je dois dire qu'en principe la méthode la 
plus simple et la plus sévère est bien la plus expédi- 
tive et la meilleu''e. 

Cependant, qu nt à ce pauvre petit art de lire qui 
absorbe encore dans beaucoup d'écoles quelques unes 
des plus belles années de l'enfance , je crois bien que 
si l'on m'eût laissé faire ou que l'on m'eût guidé 
tant soit peu dans un bon sens, je l'eusse appris beau- 
coup plus vite. 

Voici ce que je veux dire. 

Dès que j'eus vu les premiers caractères, je m'étais 
mis à les charbonner partout. Cette indication de la 
nature, il aurait fallu la suivre et me faire écrire ou 
m'en fournir les moyens. Mais en vain je demandai 
du papier et des plumes, on refusa de m'en donner; 
on ne voulut pas que j'écrivisse : ce n'était pas l'u-' 
sage de faire écrire des enfants si jeunes. 

J'apprends même avec douleur que ce préjugé existe 
encore dans l'esprit de beaucoup de maîtres. 

A la vérité , cette aberration commence à dispa- 
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raitre mahiteDant. Nous aurons pourtant à la com- 
battre longtemps encore , et nous ne saurions l'atta- 
quer avec trop d'ardeur. Peut-être, pour que la 
réforme fût complète , faudrait-il non seulement que 
récriture accompagnât la leeture et commençât avec 
l'étude des lettres, mais encore qu'elle la précédât, de 
sorte que l'enfant, apprenant à écrire, n'eût plus be- 
soin d'apprendre à lire. 

L'en>{aiit aime passionnément les figures, les images. 
Il charboone sur les murs , il façonne la tel*re glaise, 
il trace des caractères dans le sable, il sillonne ses 
ardoises de mille manières. Eb bien , puisqu'il veut 
peindre , laissez-le peindre , et puisqu'il le peirt , 
laissez-le se faire ou apprenez-lui à se faire son 
alphabet. C'est là l'ordre naturel, et pourquoi donc 
essayeriez- vous, ou avez-vous essayé de le renverser? 
Avant qu'un homme eût pu lire , un autre avait né^ 
ceseaîrement écrit. L'art d'écrire est donc le premier 
des deux , et j'espère que bientôt tout le monde sera 
convaincu de l'utilité de commencer l'étude par tous 
les deux simultanément. 

J'espère que tous les enfants jouiront du change- 
ment, et qu'aucun n'aura plus besoin d'apprendre à lire 
autrement qu en écrivant. Que de pejnes et de dégoûts 
de moins pour ce bel âge ! Que de plaisirs de plus I 
Quelle bonne et véritable réforme * 1 On usera peut- 
être un peu plus de papier ; mais cela même n'est pas 

1 Les mêmes vœux elles mêmes espérances ont été formés par plasîeurs in- 
stituteurs prifnaires et surtout par l'auteur d'une OraphiamMsie, ou d'un 
art de lire et d'écrire à la fois. D'autres personnes ont eu la mêaie pensée. 
Toutefois, les expériences tentées jusqu'à ce jour n'ont pas produit les ré- 
sultats qu'on s'en était promis. 
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nécessaire. On a des ardoises ûatarelles ou des ar- 
doises-cartons (|iii peuvent servir pendant six mois à 
Tenfant le plus actif, et qui ne coijtent que quelques 
centimes. ^ 

On loue souvent Tancien temps : f ai toujours aimé, 
mais je n'ai jamais bien compris ce penobant. Je 
parte, an contraire, avec une sorte d^envie de œ ' 
qu'on appelle nos jours, jours qui commencent à de- 
venir ceux des autres plutôt que les miens ^ mais jours 
où tout offre le spectacle et l'avantage du progrès. 
Aujourd'hui, par exemple, on a des modèles d'écri- 
ture si nombreux et si beaux quMI faut presque vou- 
loir mal faire pour n'apprendre pas tout naturellement 
à bien écrire. Écriture française, écriture anglaise, 
écriture américaine et écriture combinée, bâtarde, 
coulée, ronde, gothique, chaque genre a sa théorie et 
ses exemples, et vous les achetez à bas prix. 

Je fus bien grand garçon avant de rien connaître 
à la calligraphie. La vieille et mauvaise écriture de 
notre vieux maître fut longtemps mon unique mo- 
dèle. On eût dit que le salut du village dépendait de 
la conservation fidèle de ses bizarres caractères et de 
sa mauvaise orthographe. Ënuemi de toute ponctua- 
tion et de toute modification, le maître tenait à cette 
écriture et à cette orthographe comme à ses prunelles. 

C'est là eti général le faible des anciens tnaiêtes d'é- 
cole ; mais je vois avec plaisir que les nouveaux insti- 
tuteurs s'en corrigent. 

On ne saurait trop les seconder è cet égard. Quant 
h moi, jamais je ne sors' content d'une école dont le 
chef a le ridicule amour-propre de faire lui^^même ses 
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modèles, et de proclamer son écriture le type de la 
beauté. Ou assure pourtant qu^il existait naguère en- 
core des écoles i^ormales où cet usage était toléré par 
les inspecteurs. Cétait un de ces abus dont on rougit 
maintenant de parler. 

Je n^eusse jamais appris à écrire passablement (car 
s'il est des choses qu'on apprend encore à soixante 
ans, il en est d'autres qu'on n'apprend plus après 
quinze), je n'eusse, dis-je, jamais su écrire, si un 
jeune officier qui fut logé pour quelques jours chez 
mon père ne m'eût pris en affection, au point de me 
laisser en partant un cahier de modèles. 

Dès lors je pus faire des traits fins ou des traits déliés, 
et m'exercer à tous les genres d'écriture. Je me féli- 
cite encore de ne m'en être pas fait faute, car je me 
sens heureux d'être en état de bien écrire. 

Cependant je me cachai bien de cette infidélité faite 
à récriture de mon maître. J'ai senti, jeune encore, 
qu'il ne fallait pas blesser les hommes inutilement; et 
si j'ai eu dans la vie plus de jours tranquilles qu'un 
autre, c'est, je crois, parce qiie j'ai peu affligé mon 
prochain. 

Je n'eus la paix avec mon vieux maître qu'au prix 
de ma discrétion. Mais je cessai bientôt de la trouver 
dans la maison paternelle. Deux affaires, une bien 
grande et une bien petite, vinrent la troubler pour long- 
temps. Elles se tenaient l'une l'autre. Mon père, dont 
l'héritage était grevé de dettes, avait beaucoup d'affai- 
res d'intérêt. Il y mettait une probité parfaite, mais une 
raideur si tenace et un esprit si processif qu'il déso- 
lait ma mère* Je passerai à cet égard sur des souve- 
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nirs qui me sont pénibles, et je ne parlerai que de ce 
qui explique ma vie. Plus les affaires et les procès de 
mon père se multipliaient, et plus il me voyait avec 
joie passer des journées entières à écrire. « Juste, — 
c'était moi, — sera avocat, et fera de son frère un no- 
taire, » dit-il quelquefois devant ma mère et nous au- 
tres. Et c'était là un projet tout à fait arrêté. Bien- 
tôt il ne tomba plus dans la maison ni exploit d'huis- 
sier, ni aucune autre paperasse de procédure que je 
n'eusse à la lire, à la copier et à la commenter. 

Mais ji'étais né le saint jour de la Pentecôte, et ma 
mère, depuis longtemps, avait reconnu dans cette 
circonstance ma vocation pour l'Église. Animée d'une 
dévotion profonde et sincère, un peu exaltée pour tout 
ce qui tenait à la religion , elle voyait dans la carrière 
ecclésiastique une certitude de salut de plus ; elle 
voulait m'assurer cet avantage, le plus grand de tous. 
Or des actes d'bùissier figurant presque dans tous les 
procès, et l'existence tout entière des avocats étant 
vouée à ces tristes. débats qui désolaient notre inté- 
rieur, mon excellente mère envisageait avec une 
vive inquiétude et avec une invincible antipathie ces 
carrières, d'ailleurs si honorables et si lucratives. 

Telle était la grande affaire qui nous préoccupait. 
Voici maintenant quelle était la petite. 

On parlait dans mon village un patois qui, depuis 
des siècles, y régnait presque sans partage. Tout le 
monde le parlait dans ma famille. Quant à moi, mon 
père, toujours sage quand il ne s'agissait pas de pro- 
cès, me défendit de m'en servir. En vue de la profes- 
sion à laquelle il me destinait , je fus obligé de parler 
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français, de m'y e^iercer sans cesse. Mon père avait 
voyagé ; i) avait vu qa'on poiTvait être honnête homme 
et s'exprimer autrement qu'en patois. Ma mère , qui 
n'était jamais sortie de notre petit pays, qui n'avait ja- 
mais entendu parler français qu'aux huissiers, aux no- 
taires, aux avocats et aux officiers de la compagnie qui 
avait passé quinze jours au village,avait contre leur lan- 
gage les plus vives préventions. Le patois était à ses yenx 
la sauvegarde des bonnes mœurs, et, il faut en con- 
venir, ce qu'elle avait entendu débattre en français 
n'était guère propre à lui faire estimer ce qu'elle ap- 
pelait le parler des tribunaux. Dès ce moment, ma 
situation fut pénible ; je ne savais à qui, de mon père 
ou de ma mère, donner raison ; mais, je me le rap- 
pelle fort bien, je me croyais malheureux de penser 
que l'un ou l'autre pouvait avoir tort. Aussi je ne con- 
seille pas aux parents qui tiennent à exercer sur leurs 
enfants une autorité entière de les rendre témoins 
de leurs divisions. Mes bons parents m'ont fait, je 
crois, beaucoup de mai, en me voulant faire plus de 
bien l'un que l'autre. C'était à qui me louerait et me 
caresserait davantage. Cela veut dire, c'était à qui me 
gâterait. Et je fus gâté ! A force de soins inutiles, on 
me fit une santé si délicate, que plus tard, malgré 
tous mes efforts, il me fut impossible de me rétablir 
entièrement. 

Il est pénible de s'accuser soi-même ; mais il faut 
bien que j'aie ce coupage. Il faut que je dise qu'on 
m'aurait rendu indolent, sans les épreuves par les- 
quelles j'ai passé et qui ne m'ont pu guérir tout à fait 
de ce défaut, le plus mesquin de tous. Quoique après 
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Eugène je reçusse la meilleure éducation qui fût don- 
née au village (peut-être même la mienne valait-elle 
mieux que la srenne), je me perdais sans cette habi- 
tude du travail qui est devenue pour moi une néces- 
sité salutaire et qui a fait le bonheur de ma vie, et 
sans les circonstances qui bientôt me surchargèrent 
dWcupations, à un fige où d^ordinaire on ne fait 
qu'apprendre* 



Comparez, dans la GaUefU bioffrttphiquêdéi instHuteiiÊn, pat Bl. Spin- 
dler, la Tîe de GardoB et celle de Dinter. 

Comparez aussi, dans Touvrage de M. Van Nerum, De l'organisation 
de Venseignemem primaire en Belgique, le § III, p. 4, qd contmenee 
par ces mots : « Farcoora aoloiifd'hiii nos villages, > etc. 
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CHAPITRE II. 



Etudes de onze à quatorze ans. — Le bon Instituteur •— Le bon 

Prêtre. 



Je fus jeté jeune encore dans les occupations les 
plus sérieuses. Je m^ ^^^^ peut-être fatigué un peu, 
mais le travail utile auquel je me suis livré de 
bonne heure a singulièrement assuré le développe- 
ment de mes facultés; il a surtout favorisé mon 
éducation morale, et il m'a donné ce calme que seul 
il peut donner à Fâme. 

Mon vieux maître mourut subitement, et il fut rem- 
placé par un autre instituteur sorti de la plus ancienne 
de nos Écoles normales primaires. C'était un homme 
d'une trentaine d'années , car plein du désir de s'in- 
struire, il avait sollicité et obtenu, par une exception 
alors possible, son entrée à l'École normale dans un 
âge un peu avancé. Déjà il avait une famille assez 
nombreuse, et, doué d'une étonnante activité, il 
chercha avant tout à se procurer les moyens de l'en- 
tretenir. Â peine installé au village, il se lia avec le 
principal notaire du canton , et en devint une sorte 
de clerc , ou de fondé de procuration pour certains 
actes, et le copiste pour les autres. 

Cela se passa en automne, et cela alla d'autant 
mieux qu'il n'y avait pas d'école ouverte. L'hiver 
étant survenu et l'école ayant repris, un desservant 
sévère, un maire intelligent, un comité zélé pour 
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riiistrtlction primaire eût, d'un mot, rappelé à son 
devoir notre notaire au petit pied. Mais les comités 
dormaient, les prêtres n'aimaient pas à se faire des 
affaires, et le maire qui avait besoin de greffier, 
loin d'arrêter l'activité de notre nouvel instituteur, 
lui ouvrit une carrière de plus. Il le chargea du 
secrétariat de la mairie, et le fit appeler à tous les 
travaux d'arpentage et d'arbitrage qui eurent lieu 
dans la commune. 

Je dois le dire, toutes ces fonctions furent remplies 
par M. Palle avec une intelligence, une probité et 
un dévouement qui le firent estimer de tout le monde, 
y compris ceux-mêmes dont la jalousie s'affligeait de 
ses succès. Cependant, quelque habile que Ton soit 
et quelque activité que l'on ait, on ne saurait être 
partout. M. Palle fut souvent absent de son école, et, 
de to.uteâ ses fonctions , les seules pour lesquelles il 
conçut l'idée de se faire remplacer, ce furent celles de 
renseignement. 11 m'en chargea souvent. J'étais plus 
jeune que plusieurs de ses écoliers ; mais j'étais un 
enfant célèbre au village. On m' obéit d'ailleurs, 
grâce au sceptre de discipline que tenait la main de 
l'institutrice. Le fait est que nous tînmes souvent 
classe, et je crois même que nous ne fîmes pas trop 
mal. Personne n'y trouva à redire. Quant à moi, je 
pris pour ces fonctions provisoires un goût si pro- 
noncé qu'il décida de ma carrière. Si notre instituteur 
était l'objet d'une vénération générale, de ma part 
ce sentiment devint de l'enthousiasme, et cet enthou- 
siasme s'étendit naturellement à ses travaux. Rendre 

oomme lui service à tous , instruire les jeunes, servir 
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d'èxeiDple aux vieox^ jpartager avec le prêtre la célé- 
bration du culte y avec le maire l'administration de 
la commune, présider aux transactions des habitants, 
régler leurs finances, mesurer leurs champs, prévenir 
ou vider leurs discussions , et enfin concourir, par 
des leçons ou des exemples, à quelques améliorations 
essentielles dans la culture : telle était Tceuvre que je 
brûlai d'aceomplir. Elle me parut admirable, et je 
voulus marcher en tout sur les traces d^un homme 
dont la conduite méritait tant d^éloges* 

Déjà j^enseignais avec passion, et je suivais avec une 
sincère piété les actes du culte auxquels concourait le 
sacristain. 11 me semblait que par mon recueillement 
je parviendrais à mieux comprendre le sens, pour 
moi si profond et si mystérieux, des enseignements de 
notre sainte religion, et j^attribue à ce recueillement 
Tinfluence si salutaire que la piété a exercée sur tous 
les jours de ma vie* 

Mais il me restait à étudier beaucoup^ car je devais 
entrer à TEcole normale, et je voulais y entrer en 
bon rang. Le programme d'examen était alors un peu 
moins élevé et embrassait moins de matières que 
celui, d'aujourd'hui, qui est si complet * : il offrait 
cependant une grande analogie avec celui qui a été 
arrêté en exécution de la loi de ^1855. 

Le règlement du >I4 décembre 4852 portait ce 
qui suit : « Nul n'est admis comme élève-maître, 
soit interne , soit externe , s'il ne remplit les con- 
ditions suivantes ; 

I Yoir à r App^ftdice n. I. 



GHAPIiaE II. 45 

« II doîty 4^ Être âgé de seize ans au inoîn^. Il doit, 
2^ Produire des certificats attestant sa bonne con- 
duite, at en outre un certificat de médecin constatant 
qu'il n^est sujet i aucune infirmité incompatible avec 
les fonctions d'instituteur, etqu^il aété vacciné ou qu'il 
a eu la piBtile vérole, 11 doit , 5° Prouver par le ré- 
spUat d'un examen ou d'un concours qu'il sait lire 
et écrire CQrrectement ; qu'il possède les premières 
notions de la grammaire française et du calcul ; et 
qu'il a une connaissance j)i/){«ante de la religion qu'il 
prpfesse. » Enfin venait cette note : Les examinateurs 
et les juges ne se bornent pas à constater jusqu'à 
quel point les candidats possèdent les connaissances 
ejl^igées; ils $'aUachent aussi à connaître les disposi-^ 
tions des candidats , leur caractère , leur degré d'intel- 
ligence et d'aptitude. 

Mon maitre m'avait donné ce règlement. J'en étais 
vivement saisi. Je savais lire et écrire , mais je ne sa- 
vais ni l'un ni l'autre correctement et sans faire de 
fautes. Or je désirais d'autant plus arriver à ce résultat, 
que je comprenais peu le texte de la grammaire, que 
je n'avais encore de ma religion qu'une connaissance 
très insuffisante^ et que le bronchais beaucoup sur le 
calcul décimal. 

Quant à mes dispositions morales, elles étaient 
parfaites , mais je tremblais sur mon aptitude. 

Je m'appliquai d'abord à une lecture nette et pure, 
tâchant de bien comprendre quand je lisais pour moi, 
et de bien me faire entendre quand je lisais devant 
les autres. > 

Je m'efforçai, en même temps, de donner à moj) 
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écriture le plus haut degré d^une belle exécution. 

L^ étude de la grammaire fut plus difficile ; mais 
je pris le parti bien arrêté de vouloir Fentendre , et 
de ne passer d^une phrase à une autre qu^après m^é- 
tre rendu compte du sens de chaque mot. 

Ce travail fut ennuyeux ; maïs qu^il fut instructif 1 
Non seulement j^apprisy à cetâged^ignorance, à mé 
faire une idée nette d^ expressions qu^on répète ordi- 
nairement de mémoire sans y attacher aucun sens, 
mais encore je fus amené par ma méthode à graver 
dans mon esprit un grand nombre de maximes justes 
et belles, et à contracter Thabitude de la réflexion. 

Je passai ensuite à Tétude de ce système décimal qui 
est une des grandes conceptions de notre époque, et 
dont on négligeait alors les applications. Le mètre 
étant la base de tout ce système, et Funité des mesures 
de superficie. Tare, n'étant autre chose que dix mètres 
carrés, je connus bien vite les divisions et les multi- 
ples de Tare. Je fus si glorieux d'avoir dû latin dans 
les mots de déci, de centi, de milli, et du grec dans 
ceux de déca , de hecto , de kilo et de myridj que je 
les retins et que j'y joignis sans peine ceux d^are , 
de mètre, de litre, de stère ou de gramme. Ces noms 
me paraissaient d'ailleurs d'une prononciation facile, 
et je les trouvais plus sonores que ceux de toises et 
de pieds , de perches, de fauchées, de boisselées, ou 
de livres, d'onces, de gros, de brasses et autres. 

J'ai à peine besoin de dire que toute l'étude du 
calcul décimal fut pour moi également agréable. 
La nature, en inspirant à tout le monde l'idée de 
compter sur les dix doigts, paraît elle-môme nous 
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avoir indiqué ce calcul. Ce ne fut pas même un tra- 
vail pour moi que d^en apprendre tout ce que conte- 
naient les ouvrages élémentaires que je pus me pro- 
curer *. 

Ce sera aujourd'hui, pour les instituteurs, chose 
facile que d'enseigner ce calcul, et il ne peut plus se 
rencontrer désormais de commune assez négligente 
pour ne pas faire de cette étude une obligation rigou- 
reuse à ceux qui fréquentent les écoles publiques. 

La musique n'était pas exigée, mais il était néces- 
saire que je la connusse, et je l'aimais. Je l'étudiai non 
pas seulement au piano ; mais je copiai encore de la 
musique et j'examinai les théories. Malheureusement, 
le seul maître dont je pusse recevoir les leçons, M. Palle, • 
était mauvais musicien; et malgré tous les efforts que 
j'ai faits depuis, je n'ai jamais pu me corriger de 
certaines habitudes d'exécution qu'il me donna. H 
en est toujours ainsi. Il faut de bonnes dispositions 
et des maîtres excellents; sans cela, point de succès 
en musique. On peut savoir le jeu des orgues, chan- 
ter où exécuter sur toutes sortes d^instruments, à la 
grande satisfaction d'un public facile; mais on n'est 
pas musicien quand on n'est pas en possession des 
meilleures méthodes. 

Restait l'instruction religieuse. Je désirais, sous 
ce rapport aussi, me préparer d'une manière suffi- 
sante, et je deifiahdai à faire, auprès de l'ecclésiasti- 
que le plus instruit qui fût dans notre canton, un 
cours d'études spéciales en vue de mon examen d'ad- 

i Voir ci-dessoas, Erueiffnement du caleuL 

2 
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mission. On s^adressa a M. Qrlot, qui desservait 
uqe paroisse d'un site délicieux. Il m'accepta. Ma 
pension fut bientôt réglée avec M. le curé, et je ne 
tardai pas à me trouver au comble de mes vœux ; je 
me sentis auprès d'un excellent homme. 

l\f. Pflot était un peu avancé en âge, ordinaire- 
ment taciturne et sévère. I^ais, d'un autre côté, quand 
il (jonnait des leçons ou des conseils, il était admi- 
rable. Il exposait avec une simplicité et une netteté 
pariaites. Habitué à se rendre raison de tout, il ren- 
dait également raison de tout à ses élèves. Quelles 
excellentes leçons de géographie et d'histoire il me 
donna 1 Par une faute que font généi*alement les vieux 
maîtres, les livres qu'il me mit entre les mains étaient 
un peu anciens et les cartes un peu usées ; mais par 
quelle précieuse direction celte faute fut compensée 
à mon occasion 1 Je fus instruit à faire toutes mes 
cartes moi- même j je les calquai, je les copiai et je les 
coloriai ; je les rectifiai, je les réduisis, et jY indiquai 
les méridiens diaprés différents points de départ ; j'y 
portai la hauteur des montagnes les plus célèbres, j'y 
marquai les principaux produits des divers climats, 
et il en résulta que je sus parfaitement tout cela. 

Pour l'histoire, je fus tenu à faire moi-même mes 
tables chronologiques et mes cahiers d'annales. Je pris 
ainsi non seulement l'habitude de savoir exactement, 
mais encore celle de faire des notes et de rédiger, ce 
qui est si utile dans la vie moderne. 

]M[. Orlot m'exerçait à la rédaction sur toutes sortes 
de sujets. Je tenais un journal des événements du 
jour. Or, comme tous, à peu près, étaient des travaux 
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intellectuels, je faisais cbaqoe jour 1» révision de 
tous mes exercices. Je continuais de cette sorte les ha^ 
bitudes de réflexion que \n^ayait données Tétude de 
la grammaire, et yy ajoutais ce& habitudes de moralité 
(|u^ou ne saurait contracter trop tôt. 

Ce qu^il y avait de plus original dans l'enseignement 
de M. Orlot, c^ était la manière dont il me communi- 
quait des notions élémentaires de physique et d'his- 
toire naturelle. Les livres n^étaientpas à ma portée; 
maia mon maître, avec uo talent admirable, avec une 
activité digne de mes étennels. hommages, sut ratta- 
cher ses leçons aux phénomènes les plus ordinaires 
que nous observions ensemble , dans les différentes 
saisons, soit au foyer domestique, soit dans nos excur- 
sions. Par ces moyens, j'eus à la fois des notions 
de physique et de météorologie. L'astronomie elle* 

même ne fut pas oubliée. Je n'avais nul besoin, pour 
mon examen, de notions d'histoire naturelle. Cepen- 
dant, à Tétude de l'organisation et des mœurs des ani- 
maux domestiques que nous avions sous les yeux, 
M. Orlot voulut joindre un petit cours de zoologie, de 
botanique et de minéralogie, qui, plus tard, me faci- 
lita singulièrement l'intelligence des ouvrages spé- 
ciaux sur ces sciences. 

On le voit, la méthode de M. Orlot offrait un in- 
convénient bien grave ; on apprenait avec lui beau- 
coup de choses, Fesprit s'enrichissait, les facultés se 
développaient, et l'on était heureux de tous ces pro-* 
grès. Mais à force de se partager entre tant d'objets di- 
vers, on n'approfondissait rien. Le maitre qui se laisse 
aller à cette diversité, ou qui y laisse aller ses élèves^ si 

2. 
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savant et si plein d'ardeur qu'il soit pour ce quUl eû-' 
seigne, joint un grand mal au bien qu'il feit. 

Mais avant de raconter conament je subis mes exa- 
mens, je me hâte de revenir de cette critique à Té- 
loge, et de dire ce que j'ai vu de plus admirable 
pendant mon séjour à Valdenay. J'ai vu un simple 
ecclésiastique faire un bien immense dans une pa- 
roisse de douze cents âmes. M. Orlot, plein d'une piété 
sage et profonde, de la piété des vieux temps, voulut 
la communiquer à tous, non sans lutter, mais du 
moins sans heurter personne. Sa piété était celle de 
la foi avec les œuvres, de la religion avec la morale. 
Celte piété-là se prêche : de bons prônes, bien courts et 
bien populaires, peuvent l'enseigner; mais ce n'est là, 
pour la montrer et la nourrir, qu'un moyen très se- 
condaire. Il en est un meilleur , c'est Texemple. 
M. Orlot le donnait à tous, aux riches et aux pauvres.; 
Mais il recherchait plus ceux-ci que ceux-là. A l'exem- 
ple de son divin maître, c'étaient les pécheurs et les 
pauvres qui étaient l'objet principal de son ininistère, et 
soulager leurs misères était son plus grand bonheur. 
Il pressait les pauvres à le prendre toujours pour le 
premier confident de leurs besoins, à ne s'adresser à 
d'autres qu'autant qu'il ne pourrait pas les satisfaire. 
Les familles aisées se plaignirent de ne pouvoir plus 
excercer de charité. Il en usurpait le monopole. 
M. Orlot les admit au partage. II se fit leur aumônier. 
Chacun s'imposa, et on lui donna bientôt plus qu'il 
ne demandait. Il fut à même de faire apprendre des 
métiers aux uns et de payer les rétributions scolaires 
<i«$ autres* Qvcind jq quittai cette Qomomae, il y avait 
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encore des pauvres ; mais il iVy avait plus de mal- 
heureux. 

M. Orlot avait vu que les travaux un peu pénibles 
de la campagne affaiblissent la réflexion et disposent 
aux jouissances matérielles. Il se garda bien de décla- 
mer contre ce penchant pour les plaisirs du corps et 
cette antipathie pour ceux de Tintelligence. Mais 
il imagina un moyen d^appeler jeunes et vieux à des 
habitudes meilleures. D^abord il fit comprendre ses 
desseins à Tinstituteur, homme de cœur et d^ntelli- 
gence. Puis, il suivit lui-même les petites études de la 
jeune génération. Après l'avoir exercée, par de fré- 
quentes apparitions dans Técole, à Fart de se rendre 
compte de ses travaux, à rapprocher quelques idées et 
à mettre par écrit quelques faits, il demanda en chaire 
que désormais chacun lui présentât , les dimanches 
et les jours de fête, une page proprement écrite, con- 
tenant les principales pensées de son prône. 

On était exercé à se.rendre compte de ses leçons fai- 
tes à Técole, et Ton avait Thabitude d^écrire : on ne fit 
pas trop mal ce qu'il désirait. Il lut au prône du soir 
ce qu'on avait fait, et Ton se porta en foule à ces con- 
férences. L'émulation des familles s'en mêla, et la ré- 
daction de ces pages de religion et de morale devint 
bientôt une affaire. Chacun y prit part et tous les prô- 
nes furent dès lors suivis, écoutés et reproduits avec 
une attention extrême. 

Je n^ai pas besoin de dire que cette institution 
donna aux plus belles qualités de l'intelligence et du 
cœur un heureux développement. Tout ce que je di* 
rais de la raison, du bon sens, de la piété et des ver- 
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tus qui régnaient à Valdenay, paraîtrait exagéré, 
car ce que j'ai vu là me semble extraordinaire à 
moi-même ; je ne Faî pas vu ailleurs, et depuis quel- 
que temps je ne vois plus ce village, car M. Orlot Ta 
quitté pour accomplir une mission plus haute. 

Je Pavais quitté avant lui, et trop tôt pour moi, 
car j'y apprenais beaucoup, f y travaillais et j'y étais 
heureux au delà de toute expression. On suppose 
quelquefois que la jeunesse aime exclusivement les 
plaisirs vulgaires. C'est une erreur; elle a pour les 
jouissances morales un sens si pur et si profond, 
qu'elle y est peut-être plus sensible que tout autre 
âge. Je me trouvais à côté de ce vénérable pasteur 
sous le charme des sensations les plus douces. 

Dans les derniers temps de mon séjour à Valde- 
nay, j'aidais l'instituteur à donner ses leçons. C'était 
imiter M. Orlot, et je m'en trouvais flatté. Je pou- 
vais continuer ces fonctions; elles m'assuraient un 
sort. Mais je tenais à entrer dans la carrière par la 
bonne porte, l'École normale, et une ère nouvelle 
devait bientôt s'ouvrir pour moi par suite de mes 
examens d'admission. 

Comparer : Le fwri de campagne, par M. de Lamartine. 
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CHAPITRE III. 



L'examen d'admission à l'Ecole normale. 



Le grand jour, celui qui devait décider de ma car- 
rière, et par conséquent le jour le plus important de 
ma vie, arriva enfin, et je me trouvai dans la salle 
d'examen devant les membres de la commission 
d'instruction primaire. Quelque soin que j^eusse 
pris de me préparer sur toutes les questions^ je fus 
vivement ému. Tespérais que les réponses de mes 
concurrents précédant les miennes me serviraient 
d'encouragement : je fus interrogé le premier, et sans 
interruption aucune, sur toutes les parties du pro- 
gramme, Vinstruction morale et religieuse ^ \a lecture, 
Vécriturey les premières notions de grammaire française^ 
les premières notions du calcul. La bienveillance avec 
laquelle les examinateurs posèrent les questions m^en- 
hardit un peu; mais cette clarté même avec laquelle 
ils s'énoncèrent, cette autorité qu'exprimait leur pa- 
role^ et ce silence si profond qui les accueillit, tout 
me fit sentir une infériorité telle que je me troublai 
beaucoup dans les premiers moments. Je me relevai 
ensuite, et j'acquis sur la fin des interrogations la 
certitude que je serais admis ; mais je n'en tirai au- 
cune vanité, car je sentais bien qu'en me tenant 
compte d'une timidité qui ne fut pas surmontée en* 
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tièrement, la coniHiissioii m'attribuait un peu plus de 
connaissances que je u^en montrais. 

Tai vu depuis beaucoup de jeunes gens s'étonner, 
au sortir d'un examen, de la timidité qu'ils avaient 
éprouvée et de la facilité avec laquelle ils avaient 
subi des épreuves moins difficiles, disaient-ils, qu'ils 
n'avaient pensé. Je n'ai jamais partagé leur avis, et j'ai 
toujours cru qu'ils seraient de mauvais examina- 
teurs. Quand je considère ce qu'il faut de savoir et de 
promptitude d'esprit aussi bien que de parole, pour 
répondre d'une manière précise même sur des ques- 
tions secondaires, je suis beaucoup plus frappé de 
l'habileté des examinate^(:s qui distinguent la capa- 
cité à travers des réponses toujours incomplètes et 
souvent confuses, que de l'habileté des aspirants, qui 
s'imaginent aisément qu'ils font très bien quand ils 
reproduisent avec plus ou moins de bonheur quelque 
texte de grammaire ou de catéchisme. Si j'en juge 
par moi, un bon examen est une chose rare, car j'ob- 
tins le numéro un, et voici la vérité sur mes réponses. 

Pour l'instruction morale et religieuse, je devais 
traiter la question du mensonge, dire d'abord ce qu'il 
est et quelle en est la source; puis, indiquer les vices 
qu'il enfante et les moyens que la religion nous en- 
seigne pour le combattre. Est-il une question plus 
facile? Or, certainement, j'avais écouté avec attention 
les explications qui m'avaient été données à ce sujet, et 
je croyais au premier moment bien connaître une 
matière familière à tout enfant qui sait son caté- 
chisme. Toutefois quand je considère mes réponses, 
j'en suis profondément humilié encore aujourd'hui* 
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La lecture edt chose si aisée^ que je lus sans hésiter, 
mais assurément je lus mal^ -car je ne compris pas 
moi-même le sens de plusieurs phrases. 

Mon écriture ne fut qu'une belle 'pmiwe^ ce ne fut 
pas une bonne eo^pddîéê. 

Je sus répondre le texte de la grammaire sur toutes 
les questions qu'on me fit ; mais quand on me de- 
manda ce que signifiaient certains mots employés 
par moi, et ceux-ci en particulier. L'adjectif sert à quor 
lifier le substantif, je ne sus jamais dire d'une ma- 
nière claire et précise ce que c'est que qualifier un 
substantif. 

Je calculais facilement^ mais je possédais plutôt les 
premières habitudes que les premières notions du 
calcul, et je m'en aperçus bien quand on me pria de 
faire voir que la multiplication n'est qu'une addi- 
tion abrégée, suivant une méthode plus ou moins 
ingénieuse. 

On sait que la commission exprime aussi, au bulle- 
tin d'examen qu'elle dresse, son opinion sur les dis- 
positions de l'aspirant, son caractère, son intelligence, 
son aptitude. Mes dispositions pour l'enseignement 
primaire étaient excellentes, et j'étais doué d'un ca- 
ractère assez aimant et assez ferme, je crois, pour ne 
pas redouter Tinsuffisance sous ce rapport dans la 
carrière que je choisissais ; mais je n'avais pas eu 
d'occasion pour acquérir une aptitude bien apprécia- 
ble, et si mon intelligence saisissait facilement et 
promptement ce qui se présente à la surface d'une 
question, je la sentais bien faiblir quand il {^'agissait 
de creuser un peu. Je venais d'en avoir la preuve 
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dans cet exaoien. Je coitiprenais parfaitement ioiit ce 
que le mensonge a de coupable, mais quand on m'en fit 
rechercher la source, je tis aussitôt que jusque-là mon 
intelligence s^était arrêtée aux dehors de là matière, à 
ce qu^elle avait de plus facile et de moins instructif. J'ai 
lieu de croire que les examinateurs exprimèrent sur 
Tune des quatre questions qui me concernaient une 
opinion beaucoup plus favorable que n^était la mienne 
propre au moment où ils rédigeaient leur note. 

Je fus presque effrayé en apprenant le rang qu'ils 
m'avaient donné; car il fallait le justifiera TÉcole 
normale où j'allais entrer. Aussi, je me mis immé- 
diatement au travail pour me trouver à même de ré- 
pondre à l'attente qu'excitait ce classement. 



Pour se préparer aux examens d'admission, on peut consulter le Manuel 
deÈ Aspirants aux brevets de capacité pour renseignement primaire, 
par MM. Li\motte, Meissas et Micbelot. 
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CHAPITRE IV. 



L'enirée et le séjour à l'École normale. — Les examens de semestre. 
— L'examen pour l'obteolion d'un brevet du degré élémentaire. 



Au moment d^entrer à l'École, je compris bien que 
les deux onnées que j'y passerais seraient décisives 
* pour mon avenir, et habitué à réfléchir sur ce que 
j'entreprenais, je tâchai de bien me pénétrer des de- 
voirs que j'avais à y remplir ; je me traçai ces quatre 
règles de conduite, et je priai Dieu de permettre que 
j'y demeurasse constamment fidèle : 

>i . D'avoir pour le chef et les sous-maitres de l'É- 
cole tout le respect et toute la soumission que j'exi- 
gerais un jour de mes élèves ; 

2. De me conformer aussi sincèrement que ponc- 
tuellement au règlement de la maison, et de le trou- 
ver bon quel qu'il fût, afin de m'exercer h l'esprit et 
à rbabitûde de la soumission, et pouvoir un jour exi- 
ger l'obéissance à mon tour ; 

5. D'avoir pour mes camarades de l'École non 
seulement les meilleurs sentiments, mais encore les 
meilleurs procédés, et de donner aussi bien que de 
prendre les meilleurs exemples, afin de concourir à la 
bonne tenue et au bon esprit de l'École autant qu'il 
était de mon devoir devant Dieu et devant les hommes; 

4. De ne laisser passer aucun cours, aucune leçon, 
aucune explication, sans me l'approprier aussi 
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complètement que le permettraient les lumières de 
mon intelligence. 

J'eus souvent des distractions, et je fus quelquefois 
infidèle à ces résolutions ; diais elles demeurèrent 
les règles de ma conduite. Je m'y rappelai soir et mar 
tin, et elles formèrent enfin mes habitudes. Je leur 
dus ces quatre avantages : la bienveillance entière de 
mes chefs et dç mes camarades, un séjour à TÉcole 
tellement heureux que je me le rappelle toujours en- 
core avec le même sentiment de bonheur, des 
examens honorables, et des cahiers parfaitement 
tenus auxquels j^ai pu rattacher depuis toutes les 
études ultérieures que je n'ai cessé de faire. 

Je ne parle pas de quelques petites distinctions qui 
m^échurent, car ces satisfactions données à Tamour- 
propre n'ont rien ajouté ni à mon bonheur intérieur 
ni à mon perfectionnement moral : elles auraient au 
contraire arrêter un et troublé Tautre, si je n'y avais 
veillé avec une inquiétude constante. 

Pour le succès à l'École, le plu9 important de ées 
résultats, ce furent les bous examens. 

Nous fûmes souvent visités, et interrogés presque à 
chaque visite. Le directeur saisissait toutes les occa- 
sions pour nous faire rendre compte de ses cours et 
des autres. La plupart de nos maîtres commençaient 
leurs leçons par des interrogations sur les leçons pré- 
cédentes. Le président et les membres de la commis- 
sion de surveillance, les inspecteurs des écoles pri- 
maires et ceux de l'Académie, le recteur et le préfet 
eux-mêmes venaient s'assurer du progrès de nos 
études. Tous les six mois la commission faisait un 



éïàlDcU approfondi, et tous les ans les inspecteurs 
généraux de l'instruction publique venaient se faire 
rendre compte de Tétat de nos connaissances dans 
toutes les branches de renseignement. 

C'étaient là beaucoup d'examens, mais loin de 
trouver qu'il y en eût trop, nous sentîmes le besoin de 
tous les genres d'épreuves et d'excitations , non pour 
nous tenir en haleine, mais pour nous préparer 
d'une manière complète à notre pénible carrière. Pour 
mon compte, je subis tous ces examens avec une 
grande reconnaissance pour des soins aussi multi- 
pliés et aussi laborieux de la part des autorités qur 
concouraient à notre éducation. Je les subis aussi, je 
crois, avec un grand profit. J'admirai d'abord et je 
tachai bientôt de m'approprier tout ce qu'il y avait de 
bonté de cœur, de flexibilité d'esprit et de richesse 
d'instruction dans ces interrogations si nombreuses, 
si prolongées, et cependant si variées. Si nous eûmes 
beaucoup d'examinateurs, nous n'en eûmes pas deux 
qui se répétassent, et quand on apportait à leur ma- 
nière de questionner une attention complète, on 
reconnaissait que les mêmes personnes variaient 
sans cesse l'objet et le tour de leurs investigations. Si 
j'ai acquis moi-même quelque habitude dans l'art si 
difficile d'interroger, c'est à cette étude que j'en ai 
été redevable; et je puis ajouter qu'en comparant sans 
cesse ce que je voyais j'ai toujours trouvé quelques 
avantages spéciaux partout. 

Tenu en haleine de semestre en semestre, de mois 
en mois, de jour en jour, je trouvai courtes, presque 
trop courtes, les deux années que \\\xs à passer dans 
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CHAPITRE V. 



La direction d'une Salle d'asile. 



La direction d'une salle d'asile était en apparence 
une position modeste, et il est à désirer que cette 
position soit toujours considérée ainsi, afin qu'elle ne 
tente jamais que des personnes d'un dévouement 
profond. Elle avait cependant ses difficultés. A cette 
époque, les salles d'asile étaient rares et les idées n'é^ 
taient pas arrêtées sur leur utilité. Les uns voulaient 
en faire des écoles, les autres, de simples asiles de dis- 
traction. Je n'avais pas vu moi-même de bon établis- 
sement de ce genre, car je n'avais visité ni Paris, ni 
Strasbourg, ni Nantes, ces trois villes classiques pour 
les salles d'asile, classiques par l'excellente direction 
qu'en donnent les surveillantes, ainsi que par l'intelli- 
gence et le zèle que les dames inspectrices apportent 
à l'accomplissement de leurs devoirs. Or, sur les points 
du pays où les familles les plus honorables donnent 
à la fois la leçon et l'exemple, les institutions de cette 
nature naissent et prospèrent comme par enchante- 
ment, mais il n'en était pas de même dans la ville où 
je reçus ma mission. Tout y était à faire, et à ma seule 
diligence. On ne me livrait d'ailleurs qu'un local in- 
suffisant, mal disposé, mal aéré, etdes enfants qui n'a- 
vaient reçu dans leurs familles ni les soins de l'édu- 
cation morale ni ceux de l'éducation physique. 



CHAPITU T* 55 

Aujourd'hui qu'il existe 555 salles d'asile ', il n'y 
a qu'à imiter; et quand il s'agit d'en créer une, 
qu'à consulter le texte de l'ordonnance du22déceai'* 
bre 4857^ l'avis de la cooimission supérieure ou 
Texpérienee de la déléguée générale, instituées par 
eette ordonnance. Mais alors, il n'y avait que Fou- 
vrage de M. Cochin et quelques unes de ces instrue- 
tioBS qui faisaient appel à la charité du pays, plutôt 
qu'elles ne répandaient la lumière dans les intelli- 
gences. J'étudiai le volume si étendu de M. Cochin ; 
mais d'un livre de théorie à l'application, il reste tou- 
jours un grand pas à faire , et quand j'eus obtenu 
une salle passable, un mobilier à peu près suffisant, 
les dessins et les objets les plus indispensables, il res- 
tait encore la difficulté de classer et de discipliner, 
d'intéresser, d'amuser et de former un peu mes nom- 
breux élève». Ce lut une rude tâche. Aussi, pour ne pas 
me décourager dès le début et obtenir quelques ré- 
sultats, j'eus besoin de toute la force et de toutes les 
bcmnes idées que j'ai coutume de puiser chaque jour 
dans un reeueillement profond. Cependant, à celui 
qui cherche sérieusement, chaque jour apporte plus 
d'expérience, et au bout de quelques semaines, je vis 
clairement ce que j'avais à faire. 

L'ordonnance de 4857 prescrit dans les salles d'a- 
sile des exerciees qui comprennent nécessairemient 
ks premiers principes de l'instruction religieuse, et 
les notions élémentaires de la lecture, de l'écriture, 

^ Rapport au roi par le ministre de l'inistructioD publique, du U' novem- 
bre 1841. V. l«r supplément au no 91 du Jùumtd génércA âe Vinstruc- 
Uon pti&Kgue. 

3 
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du calcul verbal. On pourra y joindre des chàniâ 
instructifs et moraux, des travaux d^aiguille et des 
ouvrages de main. 

Cétait bien à cela que j'arrivai de moi-même-, mais> 
la grande difficulté pour celui qui n^a pas vu de salle 
d^asile bien dirigée, c^est de traduire dans le langage 
de Tenfance les études quMl a faites dans des livres 
ou dans des cours plus relevés. J^aurais eu de la 
peine à enseigner, même diaprés les formes auxquel- 
les on est habitué dans les écoles supérieures ; j^en 
eus à plus forte raison, quand je dus communiquer 
quelques notions de morale et de religion à des intel- 
ligences pour qui tous les mots à peu près que j'em- 
ployais étaient nouveaux, et qui attachaient facilement 
à ces mots des idées vagues ou fausses. Quand je vis 
que les notions données sur Dieu créant le monde et 
Jésus-Christ sauvautleshommesn étaient pas entendues 
comme je le désirais, j'eus recours au récit. Mais l'his- 
toire de Joseph vendu par ses frères, la plus facile et 
la plus curieuse de toutes, exige elle-même, pour être 
comprise, quelque connaissance des mœurs de l'an- 
tiquité, de rOrient et de rÉgypte.Or, quand je vis que 
ces trois derniers mots étaient aussi inconnus à mes 
élèvesque celui auquel ils se rapportaient, le mot tnœtirs, 
j'allais me décourager encore. Cependant Tenfant est 
avide d'instruction , et ses facultés ont beaucoup de 
promptitude. Je vis que je répandais quelques lueurs 
dans ces intelligences, et j'étudiai le secret d'en répan- 
dre davantage. Je ledécouvris, et à la fin de l'année 
j'eusse été ravi de recevoir dans mon asile une visite 
des dames inspectrices d'une des trois villes que j'ai 
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ttommées tout à rheure. Tavais conquis Ta ttention et 
Famour de mes élèves; il régnait sur leur personne 
une propreté qu'on citait, et dans leur langage une pu- 
reté d'élocution et une netteté d'idées qui étonnaient. 
Ces résultats si satisfaisants avaient frappé le maire 
et le conseil municipal avant moi. Ils m'appelèrent 
de la salie d'asile à la classe d'adultes, mais je n'eus 
pas la témérité de passer d'un enseignement aussi 
inférieur que celui dont j'étais chargé à un autre si 
différent. Je ne voulus pas non plus rester trop long- 
temps dans les premiers éléments de l'instruction, 
car je craignais d'y prendre des habitudes que plus 
tard je quitterais difficilement. J'acceptai donc avec 
plaisir la proposition qui me fut adressée de devenir 
aide d'un instituteur de la campagne. La commune 
où l'on m'appelait me rapprochait de ma famille, et 
j'avais à remplir à son égard des devoirs trop sacrés 
pour ne pas les préférer à toute autre obligation et à 
toute autre considération. 



Comparer, Cochin, Manuel des fondateurs et des directeurs de salles 
(f astitf;— >Rf y. Lettres sur les saUes d^ asile f — ^Van Neram, chap. VI, Sur 
les écoles gardiennes ; — Archives des salles d'asile, ou Recueil des actes 
officiels relatifs à ces établissements ; — Dela direction morale des salles 
d'asile j — Le Médecin des saUes d'asile, par le docteur Cerise. 

Ouvrages pour les «ailes d'asile: Images d'histoire naturelle et d'his- 
toire sainte, avec teites explicatifs ; — Tableaux de lecture régulière, et 
Tableaux de numération, publiés chez M. Hachette. — Alphabet mural, 
— Chants pour les salles dPcuile, chez le même. 
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CHAPITRE VI. 



La première place^ ou rAide-In^tituteur de village. — La première 
iaspectioD. — Le traitement d'une école de village. — Les illusions 
et le désappointement. — Les persécutions. — La résignation et 
les succès. -* Le mariage. -*- L'avancement. 



~i 



Tavais à la salle d'asile cinq cents francs d'appoin- 
tements ; c'était beaucoup pom* ^n jeune homme ; 
c'était presque trop pour moi, car j'ai toMJours su dé- 
penser un peu moins que ma recette, et '^ me trouvais 
assez riche pour me vêtir avec tout le soin que de- 
mande notre état, acheter quelques livres, aider un 
peu ma famille et faire de petites économies. J'accep- 
tai cependant, en échange de ma position dans un 
chef-lieu, une place de deux cents francs dans un vil- 
lage. Cela me parut tout simple. Mon père était mort; 
ma mère et mçs sœurs avaient besoin de m'avoir au- 
près d'elles. La place qu'on m'offrait m'en rapprochait 
beaucoup, et si dans ce village je n'étais qu'aide- 
instituteur, nK)n patron, qui était vieux et hors d'état 
de faire le service, m'abandonnait toutes ses fonctions, 
sou autorité et son influence, ne se réservant de sa 
place que le titre, ta jouissAuce d'un logement, celle 
d'un jardin et la modique somme de cent francs. 
Ce qu'on m'offrait était plus séduisant par la per- 
spective du travail que par celle du salaire; j'acceptai 
néanmoins avec plaisir. 
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J^avais d^ailleurs certaines ili usions. Chacun sait 
qu^on est plein de rêves à vingt ans. Je serai, me di- 
sais--je, Tun des savants du village ; j'en serai Fun des 
oracles; j'y ferai toutes les réformes que je Voudrai , 
et je serai dans peu à la tête d'une école superbe. Pen- 
dant les heures de classe, assis sur une estrade, devant 
un large bureau, je dominerai plus de cent élèves; 
j'aurai huit moniteurs sous mes ordres. Les diman- 
ches et les jours de fête, je causerai méthode avec le 
cuire, le maire et les conseillers municipaux, ou je 
m'entretiendrai avec mes meilleurs élèves, à peu près 
comme M. de Gerville avec Ernest, dans le Journal 
de V Éducation. Je serai d'ailleurs le fils adoptif du vé- 
nérable patriarche , mon principal. Je ne vous parle 
pas de mille autres rêves. 

Mais que Jes premiers pas dans la vie sont diffé- 
rents des espérances qu'on s'en forme d'ordinaire, 
et qu'ils sont durs pour qui ne s'attend qu'à des 
jouissances d'amour-propre! Mon désappointement 
fut complet dès que je mis le pied dans mon école. 
Point dWrade, point de bureau, point de sonnette, 
point de télégraphes, pas même de bancs à pupitre! 
Au contraire, une salie basse, de larges tables ver-é- 
moulues, des croisées étroites, une chaise à trois pieds 
et sans paille, l'odieux bàlon et une odeur infecte. 

Je changeai sur-le-champ ce qu'il était dans mon 
pouvoir de changer , je rompis le bâton et j'ouvris 
toutes les fenêtres. C'était en hiver. Je respirai un 
meilleur air^ mais je grelottai. Les enfants, qui avaient 
grelotté ainsi que moi , s'en plaignii^ent auprès de 
leurs parents, et les parents auprès dé cnon principal» 
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» 

Mon principal me reprit. Je plaidai pour l'air pur, on 
me traita de fou, et Ton me conseilla de mettre, au lieu 
de mes vêtements de la ville , une capote de drap du 
pays et des sabots. Quant à cela je n^en lis rien, car 
j'ai toujours pensé que le costume avait son im- 
portance ; mais je fus obligé de fermer les croisées 
et de souffrir avec mes élèves. C^était Tunique moyen 
d'économiser le bois du principal, et de calmer les 
alarmes des familles. 

Mon principal était le type du mauvais maître d'é- 
cole. H était malpropre, grossier, buveur, bavard, va- 
niteux, brouillon, grognard. J'en suis fâché; mais ce 
portrait, pour lequel il ne doit plus exister d'origi- 
nal en France, n'est pas chargé. On n'estimait pas 
ce mauvais maître; il était puissant néanmoins, et 
tout le monde tremblait devant lui; il ^tait le plus 
vieux, et il avait élevé, c'est-à-dire battu tout le monde: 
détestable- habitude qui expliquait toute la déconsidé- 
ration dont il était frappé. Elle pesait autrefois sur 
l'état d'instituteur dans beaucoup de localités. 

J'étouffais d'humiliation et de honte, en apprenant 
peu à peu l'opinion qu'on se faisait généralement d'un 
instituteur, de ses connaissances, de ses habitudes et 
de la place qui lui appartenait dans la société. Je tom- 
bais dans le plus sombre désespoir, lorsqu'un rayon 
de lumière vint tout à coup égayer mon horizon. 
L'inspecteur de TAcadémie en tournée me prévint 
qu'en passant il visiterait mon école. J'allais donc 
nie retrouver en face d'un homme instruit, d'un ami 
éclairé des écoles et d'un protecteur. Il interrogerait 
chacun de mes élèves, et sur toutes choses ; il passe- 
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rait des journées entières' à l'école ! Je ne dormis pas 
de joie. 

Enfin le grand jour arriva. Mon cœur bondit dUmpa- 
tience, lorsqu'on m'annonça que dans l'examen qui 
aurait lieu, on ne verrait que la direction générale, 
qu^on ne s'adresserait qu'aux élèves les plus avancés, 
et que l'itinéraire prescrit n'accordait qu'une heure à 
l'école , pour interroger sur tout : lecture, écriture, 
calcul, religion. 

Ce fut en tout au minimum que se bornèrent les ques • 
lions de l'inspecteur. Oh I que je lui eusse su gré d'une 
demande un peu plus élevée, suivant moi, c'est-à-dire 
d'une de ces questions de progrès large ou d'amélio- 
ration profonde, comme on dit, qui eût flatté ma va- 
nité aux dépens de la saine direction de mes élèves ! 
Il fut inflexible. Je voulais qu'il fût venu pour mon 
amour-propre ; il ne songea qu'au bien véritable de 
l'école. Sa devise semblait être : La lettre de la loi et ' 
la raison, pas un mot de plus. Quand tout fut terminé, 
je ne pris pas même son avis sur l'école. J'eus tort, 
car c'était un homme d'un mérite éminent, qui 
avait servi avec distinction dans tous les grades, et qui 
était heureux de servir encore son pays. Telle était son 
expression ; je l'ai bien retenue, et elle convient; elle 
marque tout le dévouement que demandent les fonc- 
tions publiques. Mais alors j'étais dans la plus profonde 
douleur, et à son égard de la plus grande injustice. 

J'allai voir après l'examen le président du comité 
local. Je lui parlai] de cet examen, mais simplement, 
car j'ai toujours haï le bavardage et les bavards. Je lui^ 
fis connaître mes tribulations, et je le suppliai de venir 
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voir mon école ou de m^envoyer des vifiiteurs. « Je 
suis vieux, me dit-il, la commune me tue; mes col- 
lègues ue connaisseût pas ou aiment peu renseigne- 
inent; ils ne viennent pas même aux séances du comité : 
qui voulez-vous qui aille vous voir? Faites comme vous 
pourrez, et que Dieu vous bénisse. » Ces paroles ne 
itie fâchèrent pas, mais elles m^accablèrent. Combien 
les villages diffèrent des villes, et les jeunes gens sans 
expérience de ceux qui ont acquis les grandes leçons 
de la vi^l 

On m ^avait répondu de faire comme je pourrais. Je 
me le tins pour dit, et je résolus de faire à ma tète, de 
trancher dans le vif, et de tout changer dans mon école; 
4 peine si je pus attendre le retour de Taumre. Si ce 
n^eùt été la nuit; j'eusse convoqué de suite mes élèves* 
Le lendemain , je les appelai en tirant la cloche du 
hameau de grand matin. Il ne me vint que trois élè^ 
ves, et des plus petits. G^ était en été ; les autres étaient 
allés aux champs. Je versai des larmes; mais ces larr 
mes qm baignèrent mes joues retrempèrent mon 
courage. J'avais lu quelque chose sur la lutte de 
rhomme de bien contre de grandes difficultés; je ré- 
solus d'entreprendre cette lutte et de la poorsttîvre a vec 
sages^. Je donnai ma leçon; je la donnai avec une 
affection et un dévouement qui me parurent frapper 
les élèves. Le lendemain , j'en eus dix. Par des jou^rs 
de pluie, il m'arriva d'en avoir trente; mms pendant 
toute la durée de Tété, je ne pus aller plus loin» 

Je me promettais la revanche en hiver, et je Peus, 
ma saUe fut pleine. Alors je comoiençai la réforme 
de mon easeigneineaL Je ^rmiii huit classes ; je mis 
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des tableaux sur des planches fixées horiKontaletneot 
dans les tables , je plaçai des télégraphes , je choisis 
des moniteurs, je leur donnai mes instructions , je 
commandai les exercices, j'agitai 1b sonnette, achetée 
de mes épargnes comme tant d'autres objets. Je m'é- 
tais fait une fête de ce moment : ce fut celui d'une 
véritable catastrophe. Les cris, les rires, les querelles, 
le bruit et les réclamations me firent presque perdre la 
raison dans cette matinée. Je suspendis la leçon, le 
dtnai mal, car je nedtnai pas. Dans l'après-midi, je 
reçus de l'autorité , je ne sais par quelle influence , 
la défense formelle de recommencer meê'extrmagancèê 
du matin, et l'ordre de remplacer le béton que j'avais 
cassé par un autre de la même longueur. 

J'obéis, bfien résolu de ne jamais recourir à cette 
arme. Je fis ma leçon comme à l'ordinaire, et les 
enfants restèrent persuadés que j'avais eu le matin uii 
accès de folie. C'était la vérité; car j'aurais dû savoir 
qu'il faut préparer les changements avant de les in- 
troduire. J'aurais dû former d^abord des moniteurs , 
commencer par une seule classe , gagner le maire, le 
curé et les familles notables , et m'assurer l'appui de 
leur bienveillance. J'arais méprisé tout cela 3 c'est ià 
qa'éteit la folie. 

Peadant la durée de cet hiver, il me fut impossible 
de faire de grandes améliorations ; chacune d'elles 
evei été uô ehaugenreRt; or tout changement était 
déseimak une innovation périlleuse, car Tauteur de 
l'innovation avait gâté sa position. En effet, en ma 
qualité de N&rmalien, ce qui était assurément mon 
plus beau titre, j'avais alors si peu de crédit, qu'il 
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eût suffi que je proposasse la chose du inonde la plus 
simple et la plus raisonnable pour qu^elle fût con- 
damnée. Dans tout le village , il n^y aurait pas eu une 
âme, qui y tout en sympathisant d^ailleurs avec moi, se 
fût rangée de mon côté. Je fus persuadé qu^on éprou- 
vait pour moi une sorte d^antipathie , qu^on m'évitait 
autant que possible et qu'on me supposait des opinions 
fausses ou dangereuses en matière de foi. On avait dit, 
en effet , que je manquais de religion ,* que j^avais 
adopté rincrédulité des raisonneurs de la ville ou de 

m 

TEcole, que sais-je? Il n'en était assurément rien, et 
il n'y avait pas non plus d'opinion décidée sur mon 
compte , mais je me croyais méconnu, calomnié, per- 
sécuté. J'étais au moins isolé. 

Je me mis à lire , à m' examiner et à prendre de 
bonnes résolutions ; je devins plus sage et plus résigné. 
Je voulus mieux faire , vaincre toutes les préventions par 
une douceur et un dévouement extraordinaires. Je tins 
parole. Je conduisis les enfants avec toute la bonté 
que permet l'autorité. Gela m'était facile, je les aimais. 
Ils me le rendirent bientôt. Ils parlèrent de moi avec 
affection. Ils se battirent pour moi entre eux ; ils me 
gagnèrent l'amitié de quelques parents. J'eus la ma- 
jorité des suffrages au commencement du second 
hiver , j'en eus presque l'unanimité à la fin de cette 
saison. 

Depuis longtemps je ne parlais plus de change- 
ments éclatants; mais j'en faisais d'insensibles. Tout à 
coup on vint m'en demander de plus décisifs. On me ç{it 
qu'on voyait bien que j'entendais les affaires de l'école 
mieux que le village tout entier; que j'étais instruit 



CHAPITEB TI. 45 

et désirais instruire les enfants. On me permit de 
faire à l^école comme je voudrais; Fargent ne me man- 
querait pas. Je demandai des bancs, je les eus; des 
ardoises, une armoire pour les livres, un bureau, des 
tableaux noirs , une collection d^images d^histoire na- 
turelle et un buste du roi : j'eus tout ce que je voulus. 
Teusse demandé un planiglobe, la sphère terrestre 
et la sphère céleste, j'eusse tout obtenu. Mais j'ar- 
rêtai cet élan, crainte d'en épuiser la source. Mon sé- 
jour à Yauxbonne, c'est le nom de mon village, fut 
désormais sinon exempt de peines et de travaux, du 
moins plein de consolations ; mes enfants apprenaient 
au delà des leçons que je donnais, et mes moniteurs 
étaient quelquefois plus ardents et plus exigeants que 
moi-même. 

11 manquait quelque chose à mon bonheur; il 
manque toujours quelque chose à l'homme , et à son 
heure dernière il lui reste des vœux à former. J'avais 
trouvé une famille dans celle de mon patron; je la 
perdis quand celui-ci mourut. J'eus \in instant l'idée 
d'installer mes sœurs dans une maison qui désormais 
était à ma disposition, car j'étais nommé titulaire ; 
mais mon patron laissait des orphelins, et je n'eus ni 
le courage de leur offrir l'hospitalité, ni celui de les 
voir sortir de dessous le toit de leur père. Marie , la 
plus âgée de ces enfants, et qui servait de mère à tous, 
était dans l'âge de se marier, et on m'engageait à lui 
offrir ma main pour la ramener dans le foyer où elle 
avait été la maîtresse ; mais le spectacle si instructif 
qu'elle avait eu longtemps sous les yeux avait donné 
à son esprit un développement si supérieur, et à sa 
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piété quelque chose de si élevé ^ que je o'éusde jamais 
trouvé de parole pour lui proposer d^uuir son sort 
au mien. Le digne curé' de la paroisse nous tint lieu 
dUnterprètCi et après avoir servi de père à Marie et à 
ses frères et sœurs pendant Tannée de leur deuil, ii 
bénit notre union. 

Nous eûmes alors au sujet de mon beau-père une 
bien grande consolation ; Topinion changea par sa 
mort. On oublia ses mauvaises qualités , on ne se sou- 
vint que des bonnes. Ses fautes passèrent pour des fai- 
blesses, et chacun s^accusantd avoir lessiennes, excusa 
celles du défunt. On finit par en faire un homme de 
bien. Cette indulgence si humaine, ou plutôt si chi'é- 
tienne, qui verserait tant de bonheur sur notre exis- 
tence, si nous n^en ajournions pas si souvent l'expres- 
sion jusqu^au tombeau de notre prochain, m'apparut 
alors dans toute sa beauté. 

Les épreuves étaient désormais passées pour moi, 
je le croyais. Époux d'une femme qui comprenait 
tous mes sentiments, dont le cœur les réfléchissait 
tous à un plus haut degré de pureté et d'élévation ; 
jouissant d'une aisance suffisante dans notre inté- 
rieur et d'une confiance sans bornes dans la com- 
mune, que manquait-il à mon bonheur ? Moins d'am- 
bition et moins de succès. Mais quand on a vu dé 
si près des maîtres distingués et qu'on a été leur 
commensal pendant deux ans, on s'imagine ais^ément 
qu'on serait malheureux de mourir dans l'école du 
village, instituteur du second degré. Peut-être toute- 
fois aurais-je aussi raison de dire que quand la 
Providence veut nous confier quelques travaux de 
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plus y quelque poste plus fatigant ; quand elle veut 
nous appeler, je ne dis pas sur un théâtre plus vaste, 
mais à de plus fortes épreuves, on ne doit pas se déroc- 
her à ses desseins. On prête toujours des vues d^an> 
bition à ceux qui avancent, et je crois volontiere que 
si Ton m'en prêta, ce fut sur honne hypothèque ; je 
fus pourtant étranger à la nouvelle vocation qui tout 
à cpup vint m^enlever au village et an honheur tel 
quMI venait de m^échoir dans cette première phase de 
ma carrière. 

Les Chambres venaient de voter cette belle loi de 
>I855, qui vint marquer tout à coup une ère nouvelle 
dans l'instruction primaire et dans l'éducation popu- 
laire. Je reçus bientôt Texemplaire que m'en adressa 
M. le ministre de Tinstruction publique, ainsi que 
l'exposé des motifs et la circulaire dont il voulut bien 
accompagner cet envoi, afin de nous faire conipren- 
dre toute la grandeur de la mission à laquelle sont ap- 
pelés les instituteurs du peuple dans le nouvel ordre 
des choses * . Je lus ces textes avec un enthousiasme 
que je ne saurais rendre ; j'appris la loi par cœur, 
et je relus sans cesse Cette circulaire, qui doit être 
désormais Tinstruction permanente de tout instituteur 
primaire, si bien elle lui expose le texte de la loi, 
l'esprit qui l'a dictée, et celui qui doit nous animer, 
nous qui sommes appelés à mettre en réalité et en 
vie la pensée du législateur. J'ajouterai que je ne fus 
insensible ni à la sollicitude dont tout à coup nous 
étions, devenus l'objet de la part de nos chefs les plus 

« Voir i Y Appendice, no ni. 
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élevés, ni aux encouragements dont ils offraient la 
perspective à notre zèle : je résolus néanmoins de 
chercher à les mériter toujours sans les solliciter ja- 
mais, et à me trouver bien au poste où Ton me pla- 
cerait, sans jamais intervenir pour une amélioration 
autrement que par mon travail de tous les jours. 

Comparer, Barrau, Direction morale pour les Instituteurs, chap. V. 
Noviciat et débat dans l'enseignement ; — Matter , le Visiteur des écoles. 
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Examen pour le brevet du degré supérieur. — Ouvrages pour 

préparer à cet examen. 



Au bout d'une année de plus, mon école était pas- 
sablement organisée. Elle fut visitée par Tinspeeteur 
des écoles, et on m'informa, peu de jours après son 
apparition, qui fut solennelle et qui laissa des traces 
profondes, que, devant diriger un jour les études 
d'une école plus élevée , il convenait que j'eusse un 
brevet du premier degré. Je me fusse volontiers dis- 
pensé de subir un nouvel examen. J'avais passé trois 
ans sans en subir; j'avais un peu négligé mes études, 
et l'on n'aime pas en général les examens. Je me mis h 
scruter les motifs qui me faisaient redouter de nou- 
velles épreuves, et quand je les eus bien analysés, je 
je me convainquis qu'il eût été à désirer que tous les 
ans j'eusse eu occasion de subir des interrogations 
sur l'état et le progrès de mes connaissances. On se 
néglige aisément dès qu'on n'est plus tenu en ba- 
leine, et les examens sont d'autant plus avantageux 
pour ceux qui les passent, qu'ils leur valent des in- 
dications plus précises sur ce qui leur manque. Je me 
disposai donc au mien de mon mieux ^ 

Le programme m'intimida d'abord. La lecture 
d'imprimés et de manuscrits; les écritures bâtarde, 
cursive, rmde; Vorthographe et Vamlyse grammatieah 



/ 
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m'étaient encore assez familières. Ten fus fort aise. 
Mais si d'autres fois j'avais été presque surpris de la 
faiblesse de cert^ipes épreuves qu'on m'avait fait 
faire, je mWarouebai maintenant de la difficulté 
de plusieurs autres qui m'attendaient. 

En effet, non seulement on revient, dans l'examen 
pour le degré supérieur, sur toutes les matières de 
l'examen pour le brevet élémentaire, et pour exiger des 
réponses beaucoup plus nettes et plus complètes , 
mais on iuterroge sur des matières plus difficiles. 

Ainsi j'étais bien averti qu'on exigerait une ins- 
truction nK>ri(le et religieuse mieux nourrie, soit 
sur le catéchisme, wit l'histoire sainte, tant de l'An- 
cien que du Nouveau Testament ; qu'on demanderait 
une manière de lire tourt à fait intelligente et intelli- 
gible, une écriture très exercée, et un exposé. très 
méthodique dea oieilleuFs procédés à suivre pour l'en- 
seignement de la lecture et de l'écriture; qu'on serait 
plus exigeant pour la théorie et la pratique de la 
grammaire et de l'orthographe» 

Comme je savais ces matières; comme je connais- 
sais parfaitement le système légal des poids et me- 
sures, qu'il est in>passible de ne pafi bien saisir et plus 
impossible encore d'oublier quand une foison l'a saisi; 
comme je possédais aussi par cœur la loi du 28 juin 
>l 855 sur l'instruction primaire, je ne redoutais nul- 
lement ces épreuves, pas plus que celles du calcul et 
du dessin linéaire. 

Mais le candidat m li^evet du degré supérieur doit 
répondre de plus , sur Ia géométrie, l'arpentage, le 
toisé et le lavé des plans,» U doit avoir dea aotioas des 
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sciences physiques et de l^iistoire naturelle applica* 
bles aux usages de la vie, connaître les machines les 
plus simples, posséder les éléments de la géographie 
et de rhistoire générale, ceux de la géographie et de 
l'histoire de France, et des notions de la sphère. 

Or; sur toutes ces matières si riches et si élevées , 
je n^avais suivi qu^un seul cours , celui de seconde 
année. J^avais laissé même s^effacer, pendant les trois 
années qui venaient de s^ écouler depuis ma sortie de 
rÉcole normale, quelques unes des notions les plus 
précieuses que m^avaient données mes maîtres. 
Quand je voulus recourir à mes cahiers, je trouvai 
des indications plutôt qu^une exposition complète, et 
il me fallut recourir à d^autres guides. Je fus heureux 
d^avoir pris note de la publication du Manuel des As- 
pirants* , et je conseille à tous les instituteurs d^ouvrir, 
comme j^avais fait, un registre où ils inscriront, par 
ordre de matières , les ouvrages utiles et adoptés par 
Tautorité qui se publient ; la peine qu^ils prendront 
à cet égard leur épai^aera bien des recherches stériles. 

Cependant, ce que je leur conseille avec la même 
sollicitude, c^est d^avoir des cahiers complets, de les 
tenir bien au courant au fur et à mesure qu^ils éten- 
dent leurs lectures , et de ne jamais négliger aucune 
branche de leurs études. 

Grâce à mes cahiers, au Manuel générât et à plu- 
sieurs volumes que me prêtèrent obligeamment quel- 

* Mcmueî des (upiranis au prevet de capacité pour V enseignement 
primaire supérieur, par MM. Lamotte, Achille Meissas et Michelot; 1 fort 
vol. in-18, format Jésus. Prix, broché, 7 fr. ; chez L» Hachette, rue Pierre- 
SariUxtH, 12, à Paris. 

4 
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ques amis de renseignement, grâce aussi aux sacrifices 
que je fis pour me procurer des instruments d'arpen* 
tage, une sphère et certains appareils de physique, les 
moyens de me préparer convenablement se trouvè- 
rent enfin réunis. Mais il me fallut six mois d^un tra- 
vail assidu pour voir ces matières, et six autres mois 
pour les repasser. J'eusse plus sagement fait de ne pas 
mettre un si long intervalle entre ma sortie de TÉcoIe 
normale et cet examen. 11 est très vrai que de tout ce 
qu'on exigeait, rien ne m'était étranger; mais je n'en 
avais rien étudié non plus avec assez de profondeur 
pour tenir le tout dans ma mémoire. 

Cependant, si j'eus besoin d'un an pour me prépa- 
rer ; si je fus obligé d'emprunter d'un membre de la 
commission d'examen quelques uns des livres que j'a- 
vais besoin de consulter, et si cela me couvrit de con- 
fusion, j'eus aussi quelque joie. Quand on a les no- 
tions élémentaires d'une science, la répétition en est 
une sorte de jouissance. On est tout étonné de com- 
prendre si aisément ce qui jadis offrait tant de diffi- 
cultés. Où plus jeune, on ne voyait que des mots et 
des théories stériles, on voit dans l'âge mûr toute une 
série d'applications les unes plus directes et plus avan- 
tageuses que les autres. 

Un instant j'avais voulu m'en tenir aux résumés 
d'une autre époque , de ce temps où tout se mettait 
en abrégés et en beautés^ comme maintenant tout se 
met en manuels ; mais ces tristes et sèches produc* 
tions, squelettes qui n'ont pas dévie et qui n^en com- 
muniquent point, fatiguent l'attention et ne laissent 
rien dans la mémoire. 11 est vrai que les ouvrages trop 



CHAPITRE VII. 51 

volumineux ont Tinconvénient que la plupart des lec- 
teurs ne se les procurent pas, ou n^en achèvent pas 
Tétude, mais il faut des traités complets et clairs, à 
la portée du lecteur. 

En prenant une année entière pour me mettre en 
état de passer Fexamen, je me conformais à ce prin- 
cipe, qu^il ne faut se présenter devant des examinateurs 
qu^avec la certitude d^être reçu, et qu'il ne faut jamais 
s'exposer de gaieté de cœur à une humiliation. Rien 
n^abrège d'ailleurs un examen comme une bonne 
préparation, et rien n'est plus doux que de s'en être 
tiré avec honneur. C'est un souvenir qui vous reste 
toujours, qui vous donne une sorte d^attitudc dans 
l'exeroice de vos fonctions et dans vos rapports avec 
vos supérieurs, comme dans ceux avec vos inférieurs» 

rignore si mes examinateurs furent contents de 
moi; je fus enchanté d'eux. Leurs questions m'a- 
vaient ouvert quelques points de vue nouveaux, et 
mon brevet du premier degré me fut bien cher. Les 
études qui y conduisent étant d'un ordre supérieur 
élèvent la pensée un peu au dessus de ta sphère 
trop étroite et trop monotone de l'ancien enseigne- 
ment. Quand on est instituteur du premier degré, on 
n'est pas homme de lettres, pas homme de science, et 
l'on aurait grand tort de s'imaginer le contraire; 
mais on jouit de tout ce qu'on s'est mis en état d'en- 
trevoir de beau et de grand dans les œuvres du créa- 
teur et -dans les facultés morales et intellectuelles 
qu'il a données à l'homme. 

Mon examenétantpa6sé,jesongeai sérieusementà l'or- 
ganisation complète de mon école, au plan général de 

4. 
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renseignement et au règlement de discipline qui de- 
vait la gouverner. 

Les écoles du degré élémentaire devant conduire 
les élèves aux connaissances indispensables à tout 
homme, à tout citoyen français, et le séjour qu'un 
enfant des campagnes fait ordinairement à Técole 
étant de sept ans, je répartis sur cet espace de temps 
les études fixées par la loi et les instructions de Tauto- 
rité. Dès Torigine, le maximum était dans mes vœux et 
dans mes calculs, et je prescrivis successivement pour 
chacune des sept années celles des études qu^exigeait 
le plan général. Mais mon programme était à peine 
adopté par le comité local et le comité supérieur * , 
que je fus sépai^é de l'école qui me Pavait inspiré. 

Pour la continuation des études , ayant et après les examens : Manuel 
général de H'InêtruGlian primaire, 12 cahiers par an, chez L. Hachette. 



* Voir à Y Appendice, n. lY. 
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L'école du cheMieu de canton. — Les maîtres clandestins et les 
instituteurs privés. — Les améliorations. — L'inspection. -* Les 
registres de l'école. 



Les comités institués en 4 855* étaient entrés en 
activité avec un zèle extraordinaire, et d^une école à 
Fautre leur influence se fît sentir aussitôt comme un 
coup électrique. Des hommes jeunes et intelligents 
avaient été appelés dans ces commissions par le choix 
de Tautorité ou portés de droit par les conseils mu- 
nicipaux et les conseils généraux. Deux personnes du 
comité dont je relevais entendirent parler de mon 
école, vinrent me voir et prirent leurs notes. Us me fi- 
rent appeler quinze jours après au chef-lieu du can- 
ton, sur la proposition du comité local, avec un traite- 
ment de 800 francs, quelques accessoires et un loge- 
ment convenable. Je ne crus pas devoir refuser. Six 
semaines après, je fus installé avec cette sorte de so- 
lennité qui est de si bon calcul et de si bonne in- 
fluence sur Fesprit de Tinstituteur comme sur Ten- 
semble de ses élèves. Je trouvai encore une école dé- 
plorable , école où la lecture, récriture et le calcul , 
qui formaient tout le programme des leçons, étaient 
également mal enseignés et mal sus. Mais je compris 
cet état de choses; c^est par la raison que Técole 
n^était pas bonne que la commune avait donné la 
retraite au vieux maître et m'avait appelé à sa place. 
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Savais donc mission de mieux faire, et par conséquent 
de changer ; je fus pourtant assez sage pour faire peu 
d'améliorations dès le commencement. Je m'infor- 
mai, au contraire, de ce qui s'était fait jusqu'alors; 
je conservai les mêmes livres et les mômes heures 
d'enseignement. Je ne modifiai sur-le-champ que la 
discipline. Avant de réformer le reste, je voulus con- 
naître l'esprit de la commune, le caractère des en- 
fants , le fort et le faible de chacun et de chaque 
chose. On trouva d'abord que j'étais lent à me déci- 
der ; on imagina même qu'on s'était trompé en moi ; 
on vit pourtant bientôt que j'avais d'excellentes inten- 
tions et quelque expérience. Aussi je parvins & vain- 
cre de grandes difficultés, et à désarmer de fortes 
passions. Il y en avait 

En effet, à l'engouement des uns pour la méthode 
de l'enseignement mutuel répondait l'engouement 
des autres pour la méthode simultanée, et s'il y 
avait chez ceux-ci impatience de voir s'établir la pre- 
mière, ceux-là s'intriguaient pour empêcher l'adop- 
tion de la seconde. Je ^is bien qu'il ne fallait donner 
tort ou raison ni aux uns ni aux autres; qu'une 
transaction seule pourrait satisfaire tout le monde , 
sans blesser personne , et je pris les mesures néces- 
saires pour introduire une méthode mixte où chacun 
trouvât quelque chose de ce qu'il préférait.. Tout 
ayant enfin été préparé par mes soins , les bancs , les 
tableaux, les livres, les exemples d'écriture, et sur- 
tout les moniteurs, je débutai. 

Il y eut d'abord un peu de confusion parmi mes 
deux cents élèves , et j'aurais mieux fait de procéder 
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par sections ou classes, au lieu de changer le mode 
d'euseignement de Técole tout entière, mais au bout 
d^une semaine tout marcha bien. Cependant quelques 
amours-propres de famille se crurent blessés par le 
choix de mes aides. Cela suffit pour faire décrier mon 
œuvre et donner à mon prédécesseur une popularité 
dont il n^avait jamais joui de sa vie. Un maitre clan- 
destin qui était parvenu à un brevet, et que des com- 
plaisances locales avaient favorisé au point d^en faire 
un instituteur privé, profita de ces mécontentements 
pour agiter la commune et y dresser autel contre 
autel. Il prôna un enseignement à peu près indtm- 
à\ul contre un enseignement qui offrait les avantages 
de la simultanéité. Établi au rez-de-chaussée d^une 
maison tombant en ruines^ il parquait ses enfants 
dans une pièce de quarante pieds carrés, à moitié 
remplie de sa nombreuse famille, dont les aliments se 
préparaient dans cette pièce même. 

Cependant une partie de la population préféra cette 
école à celle de la commune. 

Le maire, le curé et le juge de paix me soutenaient 
de toute leur autorité ; mais, en fait d'enseignement, 
c^est moins Tautorité que la supériorité quMl faut in- 
voquer. Teus recours à cette puissance, qui soumet 
les esprits un peu lentement, mais sûrement. Bientôt 
on délaissa le colporteur d'ignorance et Ton vint 
à moi. 

Bès que j'eus un peu de calme, j'écrivis à M. Tin- 
specteur des écoles primaires pour le prier de visiter 
mon école en y mettant le plus de temps possible. 
C'était de ma part une indiscrétion. Je devais faire 
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mon devoir et laisser à mes supérieurs le soin de faire 
le leur comme ils Fentendaient. J^eus une réponse 
qni m^aunonçait, jelecrus un instant, une visite un 
peu exigeante. Il ne fallait pas moins que cela pour me 
réconcilier avec Tinspection. J^aime les révisions sé- 
vères ; elles ëont les seules bonnes. Seules elles font 
effet sur les élèves et les maîtres. Elles donnent aux 
uns et aux autres un merveilleux élan ; elles rompent 
la monotonie de la routine, qui tue les écoles en en^ 
dormant les élèves et leurs chefs. 

Je ne tardai pas à me mettre en mesure de bien 
passer la revue que j^avais provoquée. 

Je commençai par Textérieur. J^ai toujours pensé 
qu^en France, comme ailleurs, pour une inspection 
Textérieur était une chose essentielle. Je fis en sorte 
que désormais ma salle fût balayée le soir à la sor- 
tie des classes, et le lendemain, par duplicata^ à qua- 
tre heures du matin. Je ne voulais plus avaler de 
poussière ni en faire avaler à mes enfants. De cinq 
heures du soir à huit heures du matin, les portes et les 
croisées restèrent ouvertes sans interruption. 

Cela fit d^abord jaser. On me trouva extraordi- 
naire. Mais bientôt Thabitude d'une grande propreté 
parut si bonne, et celle d'un air pur si salutaire, que 
la recherche de la propreté dans les appartements et 
le soin de la pureté de Fair furent poussés dans ma 
maison aussi loin que possible. On vint me visiter 
uniquement pour voir la beauté de Técole, et je suis 
persuadé que cette circonstance contribua beau- 
coup, avec mes autres travaux, à me gagner la con- 
sidération qu'on m'accorda dans cette commune. 
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De la propreté du local, je passai à celle du person- 
nel de mes élèves, des cahiers, des ardoises , des li- 
vres, dés tableaux. Je gagnai d^abord les moniteurs, 
et ils donnèrent à leurs camarades Texemple d^une 
habitude dont j'avais pris la peine de leur donner 
Texemple et le goût. Tous les jours, au sortir des 
classes, ils dirigèrent vers tous les yeux ces mots écrits 
en gros caractères : Soins de propreté au retour à la 
maison. Propreté parfaite en toute chose. 

Après cela, je songeai à la bonne tenue et aux ma- 
nière&r de mes élèves. J'exerçai les moniteurs à se pré- 
senter convenablement, à se bien tenir, à se mouvoir 
et à marcher avec quelque aisance, à s'énoncer avec 
netteté et avec politesse, sans balbutier, sans hésiter, 
et sans accentuer à contre-sens. 

Je conjurai mes petits aides de communiquer ces le- 
çons à leurs sections , d'exiger de leurs élèves ce que 
j'exigeais d'eux, mais de l'exiger avec une patience 
inaltérable et une infatigable persévérance.. 

J'attachais surtout une haute importance à corri- 
ger le langage, et j'appris à tous mes bons élèves l'art 
de modérer leur voix de manière à ne jamais faire 
entendre de cris aigus. Moi-même, qui avais encore 
l'organe criard et des intonations qu'on aurait pu ap- 
peler un accent de maître d'école, j'adoucis mes arti- 
culations au point d'éviter toute espèce d'éclat dé 
voix, de son rude ou désagréable. J'avais déjà re- 
marqué que moins on parle haut et plus les enfants, 
vous écoutent; je m'étais aperçu, au contraire, que 
les paroles trop fortes les excitent au point de rendre 
difficile le maintien de la discipline dans leurs rangs. 
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Je fus bien obligé quelquefois de faire usage de la 
sonnette; mais je remplaçai Tespèce de cloche que 
j^avais trouvée en arrivant par la timbale la plus 
douce que je pusse me procurer. Pour faire cesser le 
bruit auquel les ardoises donnaient lieu auparavant, 
je les fis incruster. Je tâchai de suppléer aux sons par 
les signes et les regards, et je m^appliquai particuliè- 
rement à faire amortir le bruit du pas militaire qui 
accompagnait certains exercices, et qu^on exagère 
d'une manière si choquante dans certaines écoles où 
Ton n'y a pas encore renoncé. J^ parvins en faisant 
chanter quelques airs simples et touchants, et je vis 
avec plaisir que j ^enlevais aux pieds tout ce que je 
donnais de force à la voix. 

Je vis avec bien plus de plaisir encore que toute 
cette attention, portée sur Textérieur, avait excité l'é- 
mulation des enfants pour des choses beaucoup plus 
sérieuses. Déjà c'était à qui s'observerait avec plus 
d'attention, j'oserais presque dire plus de goût, pour 
le dehors ; et si j'eus toujours le même nombre de 
pauvres, du moins je n'eus plus désormais d'enfants 
malpropres. Il me tarde maintenant d'en venir à la 
partie morale et intellectuelle. 

L'amélioration de la discipline étant préparée 
comme je viens de le dire, j'annonçai que j'ouvrirais 
un registre pour y inscrire les noms des absents, la 
bonne ou mauvaise conduite, la bonne ou mauvaise 
récitation des leçons, les récompenses et les punitions. 
J'ouvris ce registre, et j'esquissai dans une dictée le 
portrait du bon écolier, portrait qui n'était atitre chose 
qu'une instruction directe. 



¥ 
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Enfin, je racontai, deux fois la semaine, des anec- 
dotes propres à recommander les qualités qui dis- 
tinguent le bon élève et Tenfant vertueux* 

Tout cela est considéré souvent comme chose se- 
condaire, et renseignement passe pour le principal. 
Je ne me dispute plus avec qui que ce soit à ce sujet, 
parce que je n^ai jamais rien vu résulter de ces sor- 
tes de discussions où Ton en reste aux paroles ; mais 
j^eus bientôt pour moi Texpérience et la preuve la plus 
complète que ce dont je viens de parler est la base de 
tout bon enseignement. 

L^enseignement eut alors son tour. La lecture,- ré- 
criture et le calcul mo préoccupèrent d^abord. Ces 
exercices furent tous perfectionnés. 

J'introduisis Tétude intelligente de la grammaire, 
delà géographie et du dessin linéaire, et je ne souffris 
pas que, dans ces travaux, on passât sur un seul mot 
qui ne fût pas compris avant d'être appris. 

Je voulais en un mot satisfaire mon inspecteur auâ; 
lettres sévères. 

Environ trois semaines après mon invitation , il 
vint un beau jour à six heures du matin s'installer 
dans ma salle et voir arriver les enfants les uns après 
les autres. Il m^avait précédé moi-même à mon bu- 
reau^ ce qui était pour moi une leçon bien précise, et 
dont je fis désormais mon profit. 

Dès que les élèves furent arrivés, il se mita diriger 
successivement tous les exercices, en m'invitant de 
temps à autre à faire une question, à interroger aussi 
mes élèves. 

Il nous retint cinq heures , et personne n^eut la 
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moindre envie de quitter la classe. Quand il eut ter- 
miné, il me serra affectueusement la main, me dit 
quMI était content, et me laissa en me prévenant qu^a- 
près le diner il m^inviterait à lui donner quelques 
détails. Il vint en effet m^en demander beaucoup , 
me donner de bonnes indications, et me laissa pres- 
sentir que je n^avais pas encore trouvé la station 
où je. devais terminer ma carrière. Avant de me quit- 
ter, il jeta un coup d^œil sur mes registres et me 
chargea de lui adresser une note sur la manière dont 
j^étais arrivé à les établir. Mes enfants étaient aussi 
enchantés de cette visite que moi-même; et, quinze 
jours après, j'adressai à M. Tinspecteur les détails qui 
m'étaient demandés. 

« II n'y a rien ou peu de nouveau dans Tarrange- 
ment de mes registres; y disais-je. Ce qui a pu vous 
frapper en les examinant, ce n'a pu être que la scru* 
puleuse exactitude avec laquelle ils sont tenus. Voici 
ces registres. 

<c N^ 4. Registre d'inscription des élèves , indiquBnty 
avec un numéro d'ordre pour chacun, la date de son 
entrée, ses nom et prénoms, la profession et la de- 
meure de ses parents, la classe dans laquelle il a été 
reçu, celles dans lesquelles il a passé successivement, 
sa conduite pendant les différents semestres, ses aln 
sences. 

<c ]>r 2. Registre d'appel y pour constater les ab- 
sences de chaque jour. L'absence du matin s'indique 
par un trait horizontal , celle du soir par un trait 
vertical ; la réunion de ces deux signes en forme de 
croix marque l'absence du matin et du soir. C'est le 
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moniteur général qui prend les notes. A la lin de 
chaque semaine, je Usée registre aux élèves; à la fin 
de chaque trimestre, lecture en est faite devant les 
membres du comité local qui visitent Fécole. 

« Ce registre est plus efficace que toutes les exhorta- 
tions, tous les règlements, toutes les peines; on redoute 
d'y être porté, et Ton vient en classe pour ne pas s^ ex- 
poser à cet affront. Ce registre d'aflleurs m^est indis- 
pensable pour ma correspondance de tous les same- 
dis. En effet, dans la soirée de ce jour, j^adresse aux 
pères et aux mères dont les enfants ont manqué aux 

leçons le billet suivant : « Votre fils s'est absenté 

« fois pendant la semaine qui finit. Je vous serai 
« obligé de me faire connaître le motif de ces ab- 
« sences. » 

« Un exploit d'huissier fait ailleurs moins de peur 
que n'en font chez nous ces petites épitres : on m'en- 
voie les enfants pour s'épargner la peine d'en rece- 
voir ou l'embarras d'y répondre. C'est une sorte de 
violence morale que j'exerce sur les parents, je le 
sais bien ; mais je l'exerce au profit de l'enfance. 

« N^ 3. Registre des récompenses. Je l'appelle le 
livre d'or ; il est relié en rouge, avec une croix d'or. 
Cet appareil excite l'émulation et augmente le plaisir 
d'y être inscrit. 

a îi? 4. Registre des punitions. C'est notre livre 
noir, c'est l'inverse du n"" 3. Je le détruis tous les 
ans ; il ne doit pas rester trace d'une faute au delà de 
ce terme. 

« N"* 5. Registre de correspondance, r Y copie toutes 
les lettres que je reçois de M* le recteur de l'acadé- 
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mie et de M. l^inspecteur des écoles, de Itf. le préfet 
et de M. le sous-préfet, président du comité supérieur, 
de M. le maire, président du comité local , ou des 
membres délégués par le conseil municipal. ïy ^^' 
scris aussi les minutes de mes demandes, de mes rap- 
ports, de mes tableaux, de mes réponses. 

« N"" 6. Registre des visiteurs. Il est destiné à re- 
cevoir les observations des membres du comité et de 
l'Académie qui inspectent Técole. 

« Il n'oblige pas les visiteursà examiner avec plus de 
soin qu'ils ne veulent, ni surtout à y mettre de ces 
phrases élogieuses et vides de sens qui n'apprennent 
rien à personne ; mais il me met dans leur conlî*-* 
dence, me révèle leurs vœux et les invite à m'adresser 
leurs observations et leurs conseils. 

«N^ 7. Registreou inventaire du îMtérielj des tableaux y 
ardoises y livres ^ instruments y etc. , appartenant à l'école* . 

« J'ai entendu parler d'instituteurs assez peu in- 
struits pour confondre les propriétés de Técole avec 
les leurs; assez insouciants pour les dilapider ou les 
emporter lorsqu'ils changent de place. Je n'ai pas 
voulu qu'un soupçon de ce genre pût jamais s'élever à 
mon égard. Mon registre, contresigné par le maire, de 
trimestre en trimestre, atteindra facilement mon but. 

« N^ 8. Registre de comptabilité. La commune me 
chargeant de la plupart des acquisitions qui intéres- 
sent l'école, je suis dans le cas de tenir un compte of- 
ficiel des recettes et des dépenses qui se rapportent à 
cet objet. 

Voir le Yisiiewt des Éeohs, pages lOd et tiS. 
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« N* 9. Journal de Vécole. C'est un de ceux 
que je tiens avec le plus de soin. Il appartient à 
Tavenir. J^ consigne les visites, les examens, les 
distributions de prix , tous les changements un peu 
notables dans renseignement et la discipline. Je m'o*- 
blige par ce moyen & réfléchir plus mûrement sur 
ces objets; car, en relatant dans ce journal les faits 
qui s'y rapportent, je me place sans cesse en re- 
gard des successeurs que j'aurai un jour dans mou 
école, et à qui je ne voudrais pas laisser des notes 
insignifiantes. 

« N^ 'lO. Livrets de conduite pour chiique élève. Ces 
livrets appartiennent aux écoliers. J'y inscris leur 
conduite à la fin de chaque semaine. Les parents ap- 
posent leur signature à mes notes, et les accompa- 
gnent quelquefois de leurs observations. Je suis de* 
venu, parce moyen, le conseiller et l'ami de toutes les 
familles. 

a Vous voyez , M. l'inspecteur^ que tout cela est 
bien simple, et qu'il ne faut pour l'exécuter partout 
qu'un peu de bonne volonté et un peu de réflexion 
sur ce qu'on fait. » 

Je n'eus pas de réponse sur ce rapport ; mais, dans 
une instruction que l'Académie distribua trois mois 
après^ aux instituteurs du ressort, la tenue des regis- 
tres dont je viens de parler leur fut vivement recom- 
mandée. Ces sortes de réponses sont de si glorieuses 
récompenses, que je suis tout confus de l'indiscrétion 
qui vient de passer mes lèvres. Je me gardai bien dé- 
sormais de parler de ce qui s'était passé lors de l'in- 
spection de mon école; j'excitais déjà trop de jalousie 
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dans l'esprit de mes confrères pour avoir Tidée de 
leur dire qu'on avait pris chez moi les modèles de ces 
registres. D'ailleurs, la moindre imprudence à cet 
égard faisait tort à la bonne cause autant qu'à moi. 
Quand on veut faire le bien dans ce monde, il faut 
savoir agir et se taire. 

Mon inspecteur suivait cette maxime avec une rare 
perfection. Une année ne s'était pas écoulée, que je 
reçus par son intervention la mission d'organiser au 
chef-lieu du département une école primaire supé* 
rieure, et d'en prendre ensuite la direction. Cette place 
était très recherchée et assez lucrative; mais elle ne 
valait la mienne sous aucun rapport, et elle m'enlevait 
toute espèce de loisir. Si elle me donnait un traite- 
ment supérieur à celui dont je jouissais, elle m'arra- 
chait à de nombreux amis et me transportait sur un 
théâtre plus difficile. J!obtenais des résultats satisfai- 
sants où je me trouvais et j'étais content de mon sort; 
j'étais plein de reconnaissance pour tous les biens 
que m'accordait celui dont la force me soutenait, et je 
n'étais pas sûr de réussir ailleurs : pourquoi changer? 

J'acceptai néanmoins , faute de raisons suffisantes 
pour refuser. Il me parut aussi que cette position me' 
formerait davantage. 

Nous avons d'ordinaire pour nous décider dans 
ces cas deux ou trois considérations principales, et 
quelquefois c'est au fond une quatrième très secon- 
daire qui l'emporte. J'ignore combien il y eut de 
considérations secondaires pour me décider ; mais le 
fait est qu'en échangeant le séjour d'une petite ville 
contre celui d'une plus grande, je descendais plutôt 
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que je ne montais d'un degré sur l'échelle de ce qu'on 
appelle le bonheur de ce monde. Je franchis néan- 
moins ce degré, mais je versai des larmes en quittant 
le chef-lieu de canton. Si j'avais su les peines de 
tous les genres qui m'y attendaient^ mon cœur eût 
tressailli quand j'entrai dans le chef-lieu du départe- 
ment. Cependant, quand même j'aurais pu pressentir 
que ma santé s'y ruinerait et qu'un jour je regarde- 
rais comme une faveur d'en sortir, j'y serais peut- 
être allé encore, car alors je n^aurais envisagé la 
question que sous le point de vue du devoir. Mais 
que j'eusse été à plaindre ! et combien l'homme se- 
rait malheureux s'il savait ce qu'il brûle tant de 
connaître, son avenir 1 Que la Providence qui l'en- 
veloppe pour lui de tant de nuages est généreuse et 
tendre pour le faible mortel ! 

Plus je m'éloignais de ma dernière station, et plus 
j'en éprouvais de peine. J'avais eu là des jardins et 
des champs : on ne s'arrache pas à la nature sans 
jeter en arrière un douloureux regard d'adieu sans 
éprouver un long serrement de cœur et d'éternels 
regrets, on peut m'en croire. 

Pour la direction d'uoe école de chef-Keu de canton on d'arrondisse- 
ment, Yoir l'ouvrage de Bl. Matter, ]^anuel des école$ primaires, moyens 
ws et normales, Ghap. 40, p. 158. 
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La, c^îr^VPD A'<^^ ^^ primée sup^çmre. -7 O^oentafwos ^W 
les diverses nuances d'écoles supérieures. — Écoles industrielles. 
— Écoles préparatoires. — Classes de français. — Cours in- 
dustriels. — Ecoles d'adolles. 



L'article >I0 de la loi. de la grande loi de 485.3, 
porte, qu'outre l'école élémentaire « les communes 
cbefs-lieux de (jiépartement et celles dont la popula- 
tion^ excède six mille âmes devront avoir unç école 
primaire supérieure. » 

Quelle est Tinstruction que doit donner une écolç 
primaire supérieure ? 

La même loi répond -dans son article 4*' : « LMn- 
struction primaire supérieure comprend nécessaire- 
ment ( en outre des objets de renseignement élémen- 
taire ) les éléments de la géométrie et ses applications 
usuelles, spécialement le dessin linéaire et Tarpen- 
pentage, des notions des sciences physiques et de 
rbistoire naturelle, applicables aux usages de la vie , 
h chant, les éléments de l'histoire et de la géog[ra- 
phie, et surtout de Thistoire et de la géographie de 
la France. » 

Entre l'enseignement d'une école primaire et celui 
d'un collège, il y a une différence très grande, il y a 
une lacune que vient remplir Tinstruction primaire 
supérieure. Aussi la création de ce genre d'écoles 



est peut-étrfi le plus grand bienfait de la loi de 4853. 
Mais plus ce genre d^écoles est indispensable dans 
certaines localités et facile à établir, comme cela ré- 
sulte dç ce fait, que 4 05 commuqes qui n^y étaient pas 
gbligéei^ oqt créé deç écoles supérieures, et plus elles 
QXi\ de peine à s^établir dans d'autres localités. Au- 
jourd'hui encore, svir 290 communes que concerne la 
)pi, il n'y en a que 464 qui s'y soient conformées * . 

(id commune qui m'appela était une de celles 
que désignait la loi ; mqis elle était, d'ailleurs, ani-' 
mée d'une telle ardeur pour le progrés de l'enseigne- 
ment, qu'elle eût fait spontanément ce qu'exigeait 
d'elle le législateur. Chargé par ses magistrats de 
présenter un plan d'organisation, je commençai par 
xp'entourer de tou$ les documente publiés à ce sujet. 
Iç relus l'exposé des motifs de la loi de 4835, la cir- 
culaire ministérielle qui la suivit de près, l'ouvrage 
où M. Cousin fait connaître l'organisation des meil- 
leures écoles de l'Allemagne, et tous les programmes 
des é^les supérieures déjà établies en France. Je 
fus frappé des différences que présentaient des ét^ 
blissements désignés sous le même nom; mais le lé* 
gislateur avait prévu ces nuances. Il avait dit, arti- 
cle 4*' dfi la loi de 1835 : « Seloç les besoins et les 
ressources des localité^, l'instruction primaire pourra 
recevoir les dévelpppements qui seront jugés conve- 
nables. 9 II avait dpnp confié à l'intelligence de cha- 
que localité la niission de se donner tous les perfec-r 



* Rapport de M. Villemain, mioistre de FinstracUoii pqblkiae, en 
i«riio?enfare^S4i, 

5. 
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tionnements que demanderaient ses intérêt spéciaux. 
Et il avait bien fait; car il était impossible que toutes 
les écoles primaires supérieures fussent organisées 
sur le même type. Il est des localités qui sont hors 
ligne. Je ne parle pas de Paris, où, à côté et au dessus 
de toutes les écoles primaires supérieures qui pour- 
ront être créées, il faudra toujours une série d^éta- 
blissements spéciaux y où Tlnstitut commercial, le 
Conservatoire des arts et métiers, TÉcole centrale 
des arts et des manufactures verront encore surgir 
auprès d^eux une série d^autres institutions , toutes 
étrangères à renseignement des langues classiques 
et toutes différentes les unes des autres, ou des écoles 
consacrées aux professions littéraires. Mais je parle 
d^abord des villes de Nantes, Bordeaux, Lyon, Mar- 
seille, Rouen, Saint - Etienne , Mulhouse, qui de- 
mandent une instruction populaire d^un degré supé- 
rieur, à la fois spécial et varié. Je parle ensuite des 
villes de Lille, de Strasbourg, de Nîmes, de Montpel- 
lier, de Toulouse, de Rennes, de Versailles, de 
Ghâlons, de Troyes, de Dijon, de Grenoble, de 
Besançon, qui forment encore des catégories hors 
ligne. 

Pour répondre à la confiance qu^on m^accordait , 
je ne me bornai pas à étudier les documents, je vou- 
lus voir les écoles. J^obtins un congé ou plutôt une 
mission de trois mois pour faire d^utiles visites, et 
je m^assurai dans cette tournée qu^il y avait encore 
plus d^espèces d^écoles primaires supérieures que je 
n^ avais pensé. Ici c'était une simple école élémen- 
taire un peu renforcée et rattachée à cette école ; là 
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une classe de français ou de rhétorique un peu affai-* 
blie et rattachée au collège; ailleurs, une sorte d^école 
industrielle, d^école commerciale ou d^école agricole; 
plus loin, une espèce d^école préparatoire aux écoles 
spéciales du gouvernement. En un mot, je ne vis pas 
deux écoles primaires supérieures qui se ressemblas- 
sent, et j^en vis quelques unes que je ne saurais clas- 
ser dans aucune des catégories que je viens d'énon- 
cer. Je fis mon choix conformément aux besoins de 
la localité qui m^appelait dans son sein, et je présentai 
le plan d'une école supérieure véritable. 

Nous ne fondâmes pas une simple classe supé- 
rieure rattachée à quelque école élémentaire, par la 
raison qu'il en existait deux, Tune du mode mutuel, 
Fautre du mode simultané, et que nous devions, non 
pas faire des conquêtes sur Tune ou l'autre, mais 
continuer l'œuvre de toutes deux. L'école primaire 
supérieure de Chàlons, qui est indépendante du col- 
lège, de l'école des arts, de l'école normale, de l'école 
des frères de la doctrine chrétienne, de l'école muni- 
cipale du mode mutuel, et qui n'ajoute au programme 
légal que la comptabilité commerciale , quoiqu'elle 
compte dix maîtres, dont deux surveillent les études, 
fut une de celles qui nous servirent de modèles * . 

Nous n'eûmes pas l'ambition de préparer comme 
elle des sujets pour l'École normale et pour l'École 
des arts et métiers. Mais, comme elle, nous calculâ- 
mes un établissement pour cinquante pensionnaires 
ou demi- pensionnaires, dont vingt jouiraient des 

^ Voir 0on Pro^ïamme an» YÀppmdke, n» V« 
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boursed ou fractions de bourses de là commune, et 
cinquante eiternes, dont la charité d'une association 
de bienfaisance prendrait une partie h son compte, eu 
ce qui concernerait rhabillement et les lifrâs néces- 
saires. Un local très spacieux avëè un jardin suffisait 
fut donné par la ville ; le pensionnat demetira à ma 
charge ou à mon bénéfice. La ville, voulant avoir des 
fonctionnaires et non pas des industriels, me fit uti 
traitement convenable et alloua des indemnités aui 
maîtres-adjoints. On m^en accorda deux logés atec 
moi, et dont Tun m'aida pour renseignement des 
notions, de sciences , Tautre pour rènseignenient 
qu'on pourrait appeler littéraire, puisqu'il embrasse^ 
avec la grammaire, l'histoire et la géographie, tous 
les genres de rédaction nécessaires à la classe des ar- 
tisans instruits. L'instruction morale et religieuse fut 
donnée par ud jeune ecclésiastique sorti lui-même de 
la classe des artisans, et qui trouva sublime la mis- 
sion qu'on lui confiait. Il se logea avec nous, et nous 
tint lieu de règlement de discipline pour le lever éi 
le coucher des élèves, car ce fut toujours lui qiii les 
mena au dortoir, après leur avoir dit les prières du 
soir, et les accueillit à leur sortie du lit poui* leur 
dire celles du matin. Dans les programmés que je 
présentai dès l'origine sur celles des branches de l'en- 
seignement qui en demandaient, tout se borna a l'ins- 
truction définie par la loi, et je veillai toujours avec 
un soin ei^trème à ce que nous ne nous en écartas- 
sions pas pour le plaisir de briller. Dans une écdie de 
ce genre, rien ne doit rivaliser avec l'enseignement 
d'un collège, et je bannis sévôrement toute tendance 
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ambitietide, bût exeixicé de stylé inutile où de vaine 
déclamation. On plait sans doute aux jeuneâ gens en 
leur donnant à traiter des sujets dMmaginatioh oilMe 
sentiment ; tnais on peut leur plaire ditisi et leur faire 
beaucoup de mal. 

Je comprends dans d^autrës localités d'autres écoles 
supérieures. Â Nantes et au Havre , les écoles de ce 
genre doivent préparer les jeûnes gens à certaines no- 
tions de commerce et de navigation * . 

Ailleurs, Técole supérieure ne sera guère qu'une 
école industrielle. 

A Strasbourg et à Mulhouse, où plusieurs écoles 
élémentaires sont presque des écoles supérieures, il ne 
faudra plus qu'une école industrielle pour satisfaire 
à tous les besoins. Mais le programme de cette école 
différera complètement de Técole primaire supérieure 
de Montpellier, où prédominera Tesprit de science 
qui cdtivietit dans une localité toute dominée par des 
facultés de sciences et de médecine '• 

Ailleurs, ce sera à renseignement du collège com- 
munal que devra se rattaebet* Técole primaire supé- 
Heure. Elle se bornera à des cobrs annexes de cette 
nature, comme à Lorient, ûoihme à Quimpér, comme 
en uii grand notnbré d' «(titres villes. « La confiance 
des feïtiillês n'en serait pâS inotndre , » a dit une 
voit imposante; a \euh fittfidut*- {Propre en serait 
plus satisfait à quelques égsrrds... et ainsi pourrait 

« Viit àhM TÀppehdicei 06 Vl> le |[hro^mdiè d« TÈcole stipérieUre de 
Nantes. 

a Voir à V'Àppendice, n» VII^ les programmes des écoles de Strasbourg, 
de Mulhouse et dé Montpellier. 
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se multiplier plus vite ce qui existe dans d'autres 
pays sous le nom d^ écoles intermédiaires j dUcoles 
bourgeoises*.» 

Dans des localités plus importantes , Técole supé- 
rieure, rattachée au collège royal, deviendra à la fois, 
comme à Versailles, un cours préparatoire aux écoles 
du gouvernement, un ensemble de cours industriels 
et une classe de rhétorique française. 

Mais ce sera une exception, comme la localité 
où elie fait fortune. Et plus souvent ce sera aux 
leçons d^une forte école dirigée par les frères de la 
doctrine chrétienne, comme celles d'Orléans, de 
Clermont ou de Iiimoges, ou à un pensionnat po« 
pulaire comme celui qu^ à Dinan protège M. de la 
Mennais, supérieur-général des frères, que s^ unira le 
mieux Futile instruction que réclame la classe élevée 
parmi les classes inférieures. 

Ce sera quelquefois une école d'adultes, rattachée 
à Tècole élémentaire, à Técole industrielle ou à l'é- 
cole normale, car l'école d'adultes aussi peut varier 
beaucoup. Elle sera ici une simple école de lecture, 
d'écriture et de calcul. Ailleurs, on joindra à ces 
exercices le dessin linéaire, des notions d'économie 
domestique, de technologie, de physique y de chi- 
mie , de gèpmétrie élémentaire. Plus loin, on sen- 
tira le besoin de donner des notions d'instruction 
morale et religieuse ; car on ne saurait abandonner, 
sous ce rapport, ni ceux dont la première éduca- 
tion a été négligée, ni ceu^ qui sont livrés chaque 

1 Paroles de M. VUlemaia dans le beau rapport déjà cité. 
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jour à la séductioD d^enseignements et d^exemples 
également funestes. Et plus les passions agitent Tâge 
des adultes, plus on voudra mettre de sollicitude à 
prévenir un mal trop général et trop connu pour ne 
pas mériter une attention spéciale. 

Mais ce ne sera jamais avec Técole agricole quMl 
faudra confondre Téeole primaire supérieure. L'école 
agricole est une chose spéciale, et ne peut se rattacher 
dans Finstruction primaire qu'aux écoles normales, 
et que d'une manière secondaire, comme l'école 
d'adultes. Je n'en parlerai donc qu'après la plus 
grande des institutions à laquelle j'aie été appelé, après 
l'École normale. En effet, je dois maintenant rendre 
compte de ce que j'ai fait comme directeur d'une 
école normale, car cette haute position m'échut quand 
à peine je dirigeais l'école supérieure depuis quelques 
années. Ce fut beaucoup trop tôt, assurément ; mais 
à cette époque les instituteurs primaires qui avaient 
fait des études complètes étaient trop rares pour n'être 
pas appelés à des fonctions souvent bien supérieures à 
leur mérite. 



Comparer, pour la direction d'une école supérieure, Matter, le Visiteur 
des Ecoles, p. 120, Du caractère spécial de ces institutions; page 121, Ins- 
truction ministérielle. 



74 t^INSTItCHtOll PRIMAIU. 



CHAPITRÉ X. 



L'École normale. — Matériel. — Salleft de classeï^^ d'ëtudes et de 
musique. — Salle de bains. — - Dortoirs. — Eiercices gymnasti- 
ques. — < Jardin. — Cabinet de physique. — Collection d'instru- 
ments aratoires. — Bibliothèque. 



J'ai déjà dit comment il se fit que je fus appelé si 
jeune à la tète d'une école normale ; c'est que j'étais 
entré dans la carrière à une époque d'exception. Mais 
je souhaite sincèrement qu'il n'arrive à nul de mes 
amis d'être chargé d'un fardeau aussi pénible avant 
l'âge et l'expérience nécessaires. Ce qui me soutint, 
c'est que je n'avais fait qu'obéir en acceptant la direc^ 
tion d'une école que j'avais aidé à fonder. En effet, on 
m'avait chargé de recueillir pour la création de Técole 
normale du département tous les documents qu'il 
importait de consulter, comme on m'avait chargé 
antérieurement de recueillir ceux qui pouvaient éclai- 
rer les fondateurs de l'école supéirleure. J'avais joint 
à mon travail quelques vues générales sur les écoles 
normales, et quand on m'invita à les appliquer moi- 
même, cette invitation était un ordre auquel j'aurais 
eu mauvaise grâce de vouloir me dérober. 

En mettant la main à l'œuvre après l'installation, 
je commençai par l'extérieur, comme à l'époque où 
je réformai l'école de Yauxbonne. Et qu'il s'agisse 
d'élèves, ou qu'il s'agisse de maîtres qui doivent don- 



lier un jour Texemple dans leur eonimûne, il &ât 
foujoùt^ commencer par le leui* donner d'abord. Là 
jeunesse ne se torthe pas auti'etnebt. D^aiileurs, Tor- 
dre et la propreté doivent régner au plus haut degré 
dans toute maiàoà d'éducation. 

Mais le maintien de Tordre et de la propreté n'est 
possible que là où il y a une place pour chaque chose. Ce 
n'est que là qu'on peut mettre chaque chose à sa place. 
Or, je fîas.longtemps malheureui sous ce rapport; la 
place me manquait. Notre école fut d'abord campée 
plutôt que logée. Le département, pressé par l'auto^ 
HtésUpérieure, avait bien résolu d'avoir une école nor- 
male, mais il ne s'était pas fait un avis bien com- 
plet des frais d'un établissement de ce genre. J'avais 
Uni d'abord que pui^u'il s'agissait de créer, on au- 
rait à tailler, comme on dit familièrement, en plein 
ûtapy et à construire Urieespèôe d'hôtel avec tous les 
jardins et les dépendances nécessaires. Rêvant tout 
au gré des vues les plus élevées , j'avais jeté sur le 
papier le projet d'utie petite académie. QUdnd je 
vis les premiers votes dû conseil général, je fus en- 
core Une fois cruellement désappointé. On est livfé 
aui illusions et aux exagérations à tout âge. La sagesse 
suprême elle-même le veut ainsi ; elle noua fait tou- 
jours Concevoir l'idéal, tandis que la vie ne donne que 
fa réalité. Maië un jour nous saurons à quoi a été botl 
Cet ordi^e de choses. 

On donna pour demeure à moi et à mes trente élè- 
ves un vieux bâtiment abandonné. A la première coti- 
naissance que j'eus de cette mesure, j'allais donner ma 
dértltesion du poste auqtiel on m'avait ap|relé« Leis 
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.iDait en ruines et élu. 
^i* un vilain passage, et elle 
o elle avait des cours spacieu- 
J^ai ^rs prolongés. Elle touchait à des 

jeunf .(iérables y et à force de changements et 

ent' citions, continués pendant quelques années, pn 
je ^^ft en tirer parti. Évitant avec un soin religieux 
. ^emsinder autre chose que Futile^ j^obtins à peu 
^^ tout ce qu^il me fallait. Mais ce ne fut pas sans 
peine, et généralement on a bien peu raison de met- 
tre les écoles normales dans les petites villes, car elles 
ont besoin, pour réussir, de ressources qu*on ne trouve 
que dans les grandes. Dans Torigine, on pouvait 
craindre que les hôtels, les administrations, les 
théâtres et les collèges n'eussent pris dans les bonnes 
villes tous les locaux disponibles ; mais les siècles qui 
nous ont précédés nous ont laissé tant de bâtiments, et 
nos conseils généraux ont voté avec tant de générosité 
les constructions nécessaires, que presque partout on 
a pu établir dans les chefs-lieux de département ou 
d^ académie celles des écoles normales que, faute d'au- 
tres édifices, on avait mises un instant dans des loca- 
lités trop secondaires pour offrir toutes lés lumières 
de direction et de surveillance qui sont à désirer* 
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Qtiând on eut f ^^ qu'elle fût plua éle^ 

'^andes, et œ "^ <1^ classes. 

droite ce ^enades eonvenable^ 

nayé ^ ' '"^ <^^u^ cultivions 

^t/ * : is de la maisoo. 

^eu ■ wais, en abat- 

-^^ locaux qu'elle deva^. 'îessivement 

plflf réduit à mon cabinet, et ^^"^ ^^^f 

logée au dehors m'eut rejoint, je "^ * ^' 

sablement. Il y avait moyen d'aller p. 
nous n'étions pas mal, et s'il faut poursui> ^ 
lité partout, il faut se résigner à n'y atteindre ^ ^ 
à fait nulle part. * 

J'avais d'abord établi les dortoirs. C'est la partie U 
plus essentielle dans une maison d'éducation, car il e^^ 
encore plus nécessaire d'avoir un air pur pendant le 
sommeil que pendant le jour. Nos dortoirs, les com- 
bles de l'édifice, étaient les plus grandes pièces de 
l'école, et je parvins à y maintenir un bon air. 

Les salles de classes furent d'abord les salles d'é- 
tude. C'était un inconvénient bien grave , et aussi 
longtemps que dura cette double destination des mê- 
mes locaux, je ne pus jamais parvenir à y conserver 
l'air au degré de pureté que j'ambitionnais avant tout. 
Une salle toujours occupée est au bout dé quelques 
semaines une salle infectée. Pendant l'été, c'était sup- 
portable, toutes les croisées étant toujours ouvertes. 
Mais en hiver, je souffrais ^t je voyais souffrir les élè- 
ves. S'il n'y avait eu de mal à l'aise que les maîtres 
adjoints et moi, nous aurions suffi à l'épreuve, mais 
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premières impressions , quelquefois bonnes , sont 
d'autres fois les pires. Elles ne sont souvent dirigées 
que par le sentiment de Famour-propre^ le plus dan- 
gereux des conseillers. Je consultai un autre oracle, la 
voix de mon devoir, et je me ravisai, car je me rappe- 
lai que Ton obtient beaucoup quand on sait deman- 
der à propos et préparer à temps. 

Notre maison, il est vrai, tombait en ruines et était 
mal située; on y arrivait par un vilain passage, et elle 
était trop petite ; mais elle avait des cours spacieu- 
ses et des corridors prolongés. Elle touchait à des 
jardins considérables , et à force de changements et 
d'acquisitions, continués pendant quelques années, pn 
pouvait en tirer parti. Évitant avec un soin religieux 
de demander autre chose que Futile, j^obtins à peu 
près tout ce qu'il me fallait. Mais ce ne fut pas sans 
peine, et généralement on a bien peu raison de met- 
tre les écoles normales dans les petites villes, car elles 
ont besoin, pour réussir, de ressources qu'on ne trouve 
que dans les grandes. Dans l'origine, on pouvait 
craindre que les hôtels, les administrations, les 
théâtres et les collèges n'eussent pris dans les bonnes 
villes tous les locaux disponibles; mais les siècles qui 
nous ont précédés nous ont laissé tant de bâtiments, et 
nos conseils généraux ont voté avec tant de générosité 
les constructions nécessaires, que presque partout on 
a pu établir dans les chefs-lieux de département ou 
d^ académie celles des écoles normales que, faute d'au- 
tres édifices, on avait mises un instant dans des loca- 
lités trop secondaires pour offrir toutes lés lumières 
de direction et de surveillance qui sont à désirer^ 



Quand on eut enfin converti quelques petites pièces 
en grandes, et quelques grandes en petites; établi dans 
Taile droite ce que d'abord on avait mis dans Taile 
gaucbe; payé plusieurs plans inutiles que Farchitecte 
avait présentés, ignorant quels seraient ceux qu^il exé- 
cuterait et ceux quMI n'exécuterait pas ; quand on eut 
cédé successivement pour le service de Técole tous 
les locaux qu^elle devait occuper ; quand je ne fus 
plus réduit à mon cabinet, et que ma famille d'abord 
logée au dehors m'eut rejoint, je me trouvai pas- 
sablement. Il y avait moyen d'aller plus loin ; mais 
nous n'étions pas mal, et s'il faut poursuivre l'idéa- 
lité partout, il faut se résigner à n'y atteindre tout 
à fait nulle part. 

J'avais d'abord établi les dortoirs. C'est la partie la 
plus essentielle dans une maison d'éducation, car il est 
encore plus nécessaire d'avoir un air pur pendant le 
sommeil que pendant le jour. Nos dortoirs, les com- 
bles de l'édifice, étaient les plus grandes pièces de 
l'école, et je parvins à y maintenir un bon air. 

Les salles de classes furent d'abord les salles d'é- 
tude. C'était un inconvénient bien grave , et aussi 
longtemps que dura cette double destination des mê- 
mes locaux, je ne pus jamais parvenir à y conserver 
l'air au degré de pureté que j'ambitionnais avant tout. 
Une salle toujours occupée est au bout dô quelques 
semaines une salle infectée. Pendant l'été, c'était sup- 
portable, toutes les croisées étant toujours ouvertes. 
Mais en hiver, je souffrais ^t je voyais souffrir les élè- 
ves. S'il n'y avait eu de mal à l'aise que les maîtres 
adjoints et moi, nous aurions suffi à l'épreuve, mais 
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raient guère en tirer parti ; il n^est pas même toujours 
convenable qu^ils apprennent à leurs écoliers à grim* 
per sur des mâts de cocagne ou à monter sur des 
échelles de cordes, car il est encore des localités où 
ces exercices choquent les idées générales. Ajoutez que 
les enfants des campagnes font des exercices analogues 
sans qu^on s^en mêle. Mais ceux des villes deman- 
dent qu^on en fasse un objet de grande sollicitude. 

Est-ce à des maîtres particuliers ou aux instituteurs 
eux-mêmes qu'il appartient de donner ces leçons? A 
cet égard, je ne tracerai d'autre règle générale que 
celle de respecter les convenances établies, sans les 
heurter avec une imprudente pétulance. Si j'appliquai 
mesélèves-maitresà la gymnastique, c'est que nés à la 
campagne, transplantés subitement au milieu d'une 
grande ville et presque sans cesse astreints aux étu- 
des, ils avaient besoin d'exercices un peu forts pour 
conserver de la fraîcheur et de la santé dans un âge 
qui décide de tout l'avenir d'un homme. 

Je joignis un instant le maniement des armes aux 
travaux de la gymnastique ; mais j'y vis bientôt des 
inconvénients si graves que j'y renonçai avec empres- 
sement, en désespoir de cause. Si j'eusse {^u faire 
donner à mes élèves des maîtres à danser, sans m'ex- 
poser avec eux à la censure de l'opinion publique, je 
l'aurais peut-être fait. La danse^ plus que toute autre 
chose, apprend au jeune homme à se tenir, à savoir 
que faire de ses bras et de ses jambes. C'est un avan- 
tage que j'aurais voulu assurer à mes élèves. Mais je 
sentais J>ien que si c'eût été une imprudence extrême 
de ma part que de vouloir braver l'opinion à ce sujet. 
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c^eût été une faute plus grave encore que de vouloir 
donner à des jeunes gens une habitude à laquelle ils 
ne sauraient se livrer, une fois sortis de Técole, qu'en 
compromettant à la fois leur position personnelle et 
les intérêts moraux de la jeunesse qui leur est confiée • 
La danse étant impossible, j^avais eu recours au ma- 
niement des armes. Mais on me demanda avec ironie 
si j^avais Tintention de former dans l'École normale 
des caporaux de garde nationale, et je compris toute 
la portée de cette question. L^ instituteur doit rem- 
plir comme ^un autre et mieux qu^un autre ses de- 
voirs de citoyen ; mais il n^est officier instructeur 
que dans sa classe. Je ne souffris plus désormais de 
fusil dans la maison, pour ne pas laisser d^aliment au 
goût de la chasse, qui se développe si facilement dans 
certaines localités, et qui ne convient pas plus à Fin- 
stituteur que Tusage de battre la caisse, comme je Fa- 
vais vu faire dans d^autres cantons. 

Je ne souffris pas non plus qu^on maniât Tépée ni 
le pistolet. Je proscrivis même le billard, qui, dans la 
solitude des terres ou dans des établissements d^un or- 
dre supérieur, peut offrir un agréable divertissement, 
mais dont il ne faut pas donner Thabitude aux élèves- 
maîtres d'une école d^éducation populaire. En effet, 
que résulterait-il de bon de cette habitude ? L'institu- 
teur qui sortirait dé Fécole normale avec une certaine * 
force à ce jeu tiendrait à cultiver son talent. Ne trou- 
vant pas d'autre occasion, il se glisserait dans les cafés 
aux heures réservées ; il finirait par s'y établir à toute 
heure. Banni des cafés de sa résidence par l'autorité 
locale, il en chercherait d'autres plus, loin ; il se dé- 

6 
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plabefait ; il toyftgerait ; il négligerait ses devoirs les 
|5lus ëaerés pour la plus petite des distractions. Or, le 
cûtê et le cabaret , je vais le dire, sont pour lui dans 
tnon ^ns des limx de dégriidàtion^ car il s^ perd et il 
y perd Testime et la confiance des familles. 

Le réfectoire, la cuisine, Toffice et ses dépendances 
attirèrent mon attention à leur tour. J'y exigeai une 
propreté complète ^ et non seulement j'arrêtai moi- 
même le menu de chaque semaine, mais j'assistai 
moi-même tous les matins à la réception des provi- 
sions du jour. Je tenais moi-même les notes qu'exi- 
geait ma responsabilité de comptable^ car Técole était 
eh régie ; je traversais, tous les jours à d^autres heu- 
res^ la cuisine et le réfectoire. Prenant habituelle- 
ment mes repas avec ma famille, je ne mangeais au 
réfectoire commun qu'une ou deux fois par semaine, 
et à des jours imprévus ; mais ma place y était tou- 
jours marquée, et dans mes absences j'étais remplacé 
paf celui des maîtres qui avait après -moi la plus 
grande autorité sur les élèves. 

D^ni vestiaires attenant aux dortoirs avaient été 
ouverts dès l'origine. Nous n'étions pas assez riches 
pour en conOer la tenue à des sœurs de charité, mais 
j'allai étudier la manière dont ce service était fait par 
lés sœurs du collège royalj et je l'imitai. 

Une salle de bains est indispensable aussi dans une 
maison où il y a tant de jeunes gens. Je n'en avais 
pas encore. Je n'avais pas de cabinet dé physique, 
et je n'avais pas d'autre bibliothèque pour l'école 
qtie mon cabinet. Cela me iproeurait l'avantage d'être 
ie bibliothécaire de tout le ntonde et db sui^e de près 



les lecture» ou les éludes de chacun ; mats cela me 
preûait un temps trop précieux, et la peur de me 
gêner empêchait quelquefois les élèves de venir de- 
nsander les volumes dout ils avaient besoin. 

Déjà bien des promesses faites pour ces objets 
s'étaient succédé^ quand enfin les fonds néces- 
sflires furent mis à la disposition de la com- 
mission de surveillanee pour de nouvelles con- 
structions; Je crus alors que tout serait fait daus 
un clin d^œîl, mais la commission était conscien- 
cieuse autant qu'éclairée. Elle voulut voir les cho- 
ses par elle-même. Elle s'assembla plusieurs fois 
pour m'entendre, et quoiqu'elle fàt composée en 
partie d'hommes originairenvent étrangers à rensei- 
gnement et à la direction d'un penskmnat, je vis avec 
surprise qu'en peu de temps elle s'était mise an cou- 
rant de toutes les questions qu'avait fait naître et dé 
toutes les lumières qu'avait répandues sur le pays ' 
la loi de 4853. En général, les statuts écrits et les sta- 
tuts exécutés ne se ressemblent pas. 11 n'en fut pas de 
même chez nous. La commission avait pris posses- 
sion de ses attributions dans toute leur étendue, et 
elle les exerçait à la fois selon la lettre et selon Fes- 
prit des instructions émanées de l'autorité supé- 
rieure. La diseussion d'ailleurs ne se prolongea pas 
indéfiniment, et les constructions furent faites. Mais il 
Bde oaanquait encore ce qui est Fàme et la vie d'une 
école normale , ce sans quoi elle n'est qu'un cadavre-, 
une école d'application. Il n'y avait pas de local pour 
des élèves ; il n'y avait pas de fonds pour payer un 
maike. Je n'obtins d'abord pour saile qu^une espèce 

6. 
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de hangar provisoire; mais c^était an moitis iitid 
pierre d'attente. Pour avoir le traitement d'un bon 
maître , je fis supprimer un service d'économat (|ui 
chargeait la maison d'une dépense inutile. L'école-* 
pratique y fut installée. Elle fut mauvaise au début , 
mais à force d'y songer et d'y travailler y je trouvai 
moyen d'en faire, si imparfaite et si pitoyable qu'elle 
fût d'abord, l' école-modèle de l'académie. 

Enfin, le département acheta pour nous à prix mo- 
dique un terrain en quelque sorte abandonné^ une 
espèce de gravière située près de la ville, et dont nous 
eûmes mission, mes collègues et moi, de faire une 
pépinière avec un dépôt des meilleurs instruments de 
jardinage et d'agriculture. Le conseil général , il 
es.t vrai, ne donnait annuellement que mille francs 
pour ces objets; il ne voulait pas faire de nous et de 
nos élèves un comice agricole ; mais il voulait que 
notre attention fût appelée sur l'amélioration des ter-- 
rains , des grains , des légumes et des espèces frui- 
tières, et il ne se trompait pas en pensant que des 
jeunes gens pleins d'ardeur feraient connaître tous les 
progrès dans les communes rurales, et seconderaient 
utilement les sociétés d'industrie ou d'agriculture. 

La nature défectueuse du sol de notre gravière m'o- 
bligea de donner un cours sur l'amélioration des 
terres. Je fis de même pour les graines, les bulbes , 
les arbustes d'agrément, les arbres fruitiers, la grefl*e 
et la taille. Â côté de la théorie , nous mîmes tou- 
jours la pratique , l'application. La main à l'œuvre 
était la maxime de l'école , et on la suivit , car 
r^xemple était 4onné par le chef. Quelques exour^ 
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sions au jardin botanique de la ville , d^autres diri« 
gées pendant les vacances , tantôt vers les mon* 
tagnes, tantôt vers de célèbres établissements d'hor- 
ticulture complétèrent ces leçons, les plus utiles et les 
plus douces de toutes celles que j^aie jamais données. 

Je considérais ces leçons sous un triple point de 
Tue; celui de la santé qulelles entretenaient, celui de 
Inutilité réelle qu^elles offraient à l'économie domes- 
tique et celui de la moralité, qu'elles me semblaient 
développer d'une manière remarquable. En effet, les 
travaux de culture sont à mes yeux la meilleure hy- 
giène de l'âme. Les instituteurs qui en ont le goût sa- 
vent employer jusqu'aux heures de repos et de loisir 
dont ils ont besoin ; ils ne songent jamais à des plai- 
sirs qui dégradent ; ils puisent dans ces distractions 
des sentiments purs et sublimes de simplicité que rien 
au monde ne saurait mieux nourrir. Rien ne saurait, 
je crois, offrir plus de délices que cet art d'améliorer 
les espèces de la végétation, soit les fleurs, soit les 
fruits. On est presque créateur en opérant ces mé- 
tamorphoses ; on se flatte du moins d'avoir dérobé 
à la nature quelques uns de ses secrets, et l'on est 
heureux de retrouver jusque dans le règne des plan- 
tes, si ravissant et si riche de phénomènes, la marche 
si miraculeuse de notre espèce, qui est toujours en 
progrès , et qui sans cesse va se perfectionnant, sui- 
vant sa haute et inviolable destinée. 

Quand j'eus obtenu tout ce dont je viens de par- 
ler, il me manquait encore une chose essentielle , une 
salle de chant et de musique. On parvient à tout, si 
l'on sait vouloir à temps et avec raison, tandis qu'on 
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ne fait que des fautes en demandant à tort et à tra- 
vers. Depuis longtemps je souffrais de la manièr^ 
dont mes élèves suivaient les exercices du eulte. Nous 
avions une chapelle dans la maison; mais cette 
chapelle était petite, et notre assemblée peu nom- 
breuse : rien n^était moins imposant, rien n^inspirait 
moins. La religion, comme toqte chose, a besoin d'être 
à sa place pour produire son effet. Pour le culte inté- 
rieur, soyez avec votre Conscience et avec Dieu, cVt 
assez ; mais c^est autre chose lorsqu'il s'agit de culte 
public. Là , soyez avec le public. Plus la réunion des 
fidèles est nombreuse et plus elle est solennelle ; plus 
elle est reli^euse, et plus elle est Tim^ge de TEglise. 
Je fis part de ces pensées à Faumônier ; Taumonier en 
parla au curé delà paroisse, et le curé transféra le ser- 
vice de la chapelle dan^ Téglisequi y touchait, après en 
avoir obt^au Tagrément de Tévéque. Nous ne fûmes 
pas inutiles pour le chant de Toffice, et notre chapelle 
fut désormais une salle de musique, de chant, de con- 
cert. On y forma une bibliothèque musicale qui s'en- 
richit peu à peu, et mes ^èves y ont passé dé belles 
heures d^ étude et d'inspiratiofi. 

Alors je fus au comble de mes vœux : Textérieur de 
ma maison était satisfaisant. Pour Tintérieur et les 
études qui s^y faisaient, je vais en parler. 

Voir, dans l'ouvrage de M. BpiiUlon, fh M eomtn^t4ftii (^ incKi^nf 
(Vécoles primaires , le projet descr^itif pour unç école normale prim^lfre* 
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CHAPITRE XL 



ioiaiu^ des éta4es de rinçtitvUeur piipaire. -r- Plan gé^^ér^l de^ 
études pour les Elèves-Iostituteurs. — JléglemeiUs d'admission, 
de discipline et de travail. — < Ton de Fécole. *— De la politesse. 



Peu (de jpur^ après mon iostallation (qui fjut solen- 
nellemeat faite par le recteur, pn présence |du préfet^ 
de la ^commission de surveillance et des principales 
autorités) , je sentis que devant diriger les études de 
futurs instituteurs, il convenait que j'eusse un avis 
arrêté sur Tensemble de ceç fàtudes, et je méditai sur 
les meilleurs moyens de les faire faire d'une ma- 
nière fructueuse. 

Mop but étant arrêté^ je jip^appfiquai sérieusement 
à l'organisation complète de Técole, et je joignis au 
pian généraj de renseignepaent des règlements d'ad- 
^nisçioQ, de /discipline et d'études. , 

}jf^ éi^olés no^n^aleç devant conduire leç élèves jus- 
qu'aux^ conmiUsflpqes du prenjier degré, le njiipijQimm 
de nos études éjUiit ^x^ po^p Jp pj^ogr^mme d'exan^ep 
pour Tobtentiop d'un Jbreypl çln premier degré, Pès 
Toriginip, ce minimnfi; ét^if (jlans ijaes vqeuf et dans 
mes n^éditatipi^s. Il est jf,ès yrai qu^ la plupart des 
instituteurs ne doivent pas arfivefr ^ uii breyie,t du .4,egré 
supérijeur» et ^1 e^jl à désirer, ^}t çoQ|raîre^ que la ma- 
jorité soit dirigée ver? ^^pspj^gn^njiep^ élé;nent?ire ; 
majs i^pr cet epsiej^neifleflijt mêpie, ij e^| bon <jue les 
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candidats sachent beaucoup plus quMI n^exige, par la 
raison qu'on enseigne très mal quand on ne sait que 
tout juste ce qu on doit enseigner. Le séjour à Pécole 
étant fixé à deux années , et une troisième n^ étant , 
accordée qu'exceptionnellement , je distribuai sur ces 
deux^ années les études exigées par les programmes 
prescrits. Mais je fus bientôt loin* de mon compte. 
Comme il fallait, à tout prix, des instituteurs à l'A- 
cadémie , la commission d'examen avait été obligée, 
pour la première admission, de recevoir les candidats 
tels qu'ils se présentaient, c'est-à-dire presque tous 
dans un état d'ignorance telle qu'il ne nous fut pas 
possible de les conduire, dans l'espace de dix mois, 
jusqu'à la fin des programmes de première année. Or, 
en principe, on devrait voir avec les élèves d'une école 
normale tout l'enseignement dès la première année, 
et consacrer la seconde à la répétition approfondie, à 
Tétude des méthodes et aux exercices pratiques. 

A ce principe qui est incontestable, mais qui n'est 
pas d'une application absolue et uniforme dans toutes 
les localités, il nous fut impossible de nous conformer 
dans les commencements. Aussi nous avions grande 
envie de nous plaindre de tout le monde et de toute 
chose : de la commission qui était trop facile, de l'au- 
torité qui était trop exigeante, des programmes qui 
étaient trop élevés, de nos élèves et de nous-mêmes 
qui n'étions pas assez habiles. Le bon sens nous fit 
comprendre que rien n'est plus déplacé que ces plain- 
tes stériles où se complaît souvent la mollesse des 
esprits. Ne pouvant pas fournir des instituteurs tels 
que nous les eussions voulus, nous tâchâmes d'en 
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fournir les meilleurs qu^il nous fût possible, et 
nous nous appliquâmes à préparer un avenir plus 
satisfaisant. 

Quand les premières demandes des communes dé- 
pourvues d'instituteurs furent satisfaites , et que le 
nombre des aspirants à Técole normale vint à dé- 
passer celui des places vacantes, la commission devint 
plus exigeante pour les admissions, et désormais nous 
pûmes former des élèves-maitres du premier degré. 
Règlement de discipline et d^études , plan général 
d'enseignement ; tout put être changé par suite de 
Félévation de Texamen d'admission. 

Dans toute maison d'éducation, un règlement de 
discipline est une chose indispensable ; il faut que 
Tenchainement et la durée des exercices, ainsi que la 
variété des rapports de tous les commensaux soient 
fixés d'une manière précise. Sans cela, il n'est point 
d'ordre, et partant point d'éducation, point de pro- 
grès. Avant de donner les détails du règlement que j'é- 
tablis , j'en indiquerai les principes, car s'il est des 
accessoires qui varient suivant les localités , les prin- 
cipes sont applicables partout. 

D'abord il faut une règle écrite , affichée , exposée 
aux regards de tous les élèves. 

Puis , il la faut exécutée ponctuellement , car on 
doit former dans les bonnes écoles de bons citoyens. 
Or, mieux vaudrait l'absence de toute loi qu'une loi 
mal observée, qu'une loi qu'on interprète, qu'on 
plie et qu'on fait taire ou parler suivant le caprice 
du jour. 

Mais il faut surtout qu'un règlement d'études et 
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de disciplina soit confoirine au but qu^on veut at* 
tfiindre. 

Une école normale ne doit pas foprnir des auto* 
mates; elle doit former des êtres raisonnables et sa- 
chaat rendre raison des ehoses. Pour eux y tout rér 
glement de discipline doit être étnii^ffimMit raison*- 
nable ^ et chacune des dispositions qtji^il contient doit 
être acceptée par leur intelligente. 

Mais une école normale ne doit pas élever des 
raisonneurs, etcomipe iln-y a pas de loi qui plaise 
à tout le monde, ce n^est pas tel individu ou tel autre 
qu'il faut songer à satisfaire dans cette législation et 
daos ce gouvernement de famille ; ce sont tous les 
élèves -maîtres doués de bon sens et de raison. 
L'individu qui par ses travers fait exception aux 
règles de la raison et du bon sens est un être 
mal organisé ou mal portant; il faut le guérir ou 
le renvoyer. 

L'élève le mieux organisé, le plus sage, peut avoir 
des moments de dérangement ^ de désordre et d'indis- 
cipline où il trouve la loi mauvaise, la règle gênante. 
Le pédagogue — je prends cé^ mot dans le sens le pjus 
élevé , — qui coQnait les esprits et sait ce qu'il en 
est possède Fart d'appliquer la loi avec înditlgeBce. 
Mais il la suit avec précision , car comme l^élè- 
veHPfiaitre doit coo^qander et gouverner un jour, il 
faut ):^ien qu'il ait appris d'abord à obéir, et qu'il 
p^che miiejux obéir qme tout Qutre, C'est aussi pour cek 
qu'il convient de lui ^pi^iquer la loi avec une jnstioe 
plus intègre et plus complète. 

J^Bf^i cinq bennes dn motm ^lAsqu'À nwf bwres 
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da soir, tons les travaux étai^t prévas, tons les mou- 
vements dans la maison étaient réglés ^ , et toute vio- 
lation de la règle était remarquée, suivie de sa peine. 
Cette sévérité étonnait les nouveaux-venus ; mais je 
vis rarement leiir surprise durer au delà de trois jours : 
l^exemple fait tout auprès des jeunes gens , et ils imi- 
tent sans peine ce qu^ils voient faire à d^autres. Si 
j'avais usé pour eux de ménagements et de complai- 
sances, les anciens élèves se seraient gâtés en peq de 
jours , et les nouveaux ne se seraient jamais formés. 
Je suis certain qu'aujourd^bui tous se félicitent des 
iiabitMdes d'ordre , de propreté, d'exactitude, d'obéis- 
safice prompte et pure à la loi qu'ils ont prises à l'école. 
Leurs écoles et leurs familles réfléchi cont ces habi- 
tudes ; elles les communiqueront a d'autres familles, 
à d'autres écoles , et ^les exereenont par leur exem- 
ple une action dont la durée sera îfifinie. 

En effet , si le bien se fait rarement sans la force 
et l'énergie, et s'il ej9 faut beaucoup pour diriger des 
élèves-maîtres , il ne faut jamais perdre de vue qu'ils 
auront qn jour un grand pouvoir, qu'ils vivront avec 
juue classe d'hommes «impies et estimables , mais de 
nMenrs rudes et grossières mèm^. Ils seront sans 
eesse lentes de faire comme font tous ceux qui les 
entourent , et c'est pourtant là ce qui ies discrédii- 
ierait le plus ; car le pauvre comme le ridue, loul père 
de famiU^e enfin, est exigeant à Tégard du maître de ' 
ses enfants , quand mèn^e il ne Test pas pour leur 
père. 



02 l'institcteur primaire. 

Pour être réellement utile à mes élèves,il fallait ces 
deux choses : détruire des habitudes prises pendant 
quinze ou dix-huit ans, et prévenir celles qu'ils pou- 
vaient prendre pendant quarante ou cinquante autres. 
La tâche était grande; mais je ne Texagère pas, et tous 
la comprendront comme moi, s'ils veulent se donner 
la peine de l'envisager sérieusement. Pour moi, je la 
mesurai dans toute son étendue, et je ne m'en ef- 
frayai point , car j'avais beaucoup travaillé sur moi- 
même , et je savais qu^on peut beaucoup quand on I 
sait bien ce qu'on veut. 

Je voulus non seulement cette propreté qui est 
autant morale que physique, et cet ordre qui seul 
rend l'enseignement possible; je voulus aussi une 
bonne tenue, une politesse véritable, et, avant tout, le 
sentiment de la mission à laquelle on se préparait 
dans l'établissement. 

Pour l'ordre et la propreté , il n'y a qu'à vouloir 
et qu'à prescrire ; puis, une fois les règles tracées, 
qu'à louer ou qu'à punir. 

Mais si cela suffit pour le séjour à l'école, cela ne 
suffît pas pour la vie. Il faut donc faire de ces deux 
ornements de la vie une affaire de goût et d'habitude. 
Je fis remarquer à mes élèves tous les avantages que 
s'assure un homme qui se distingue par son goût pour 
l'ordre etpôr ses habitudes de propreté. J'insistai par- 
ticulièrement sur le respect que, par ces qualités si 
précieuses, l'instituteur inspire à ses élèves, aux fa- 
milles, à tous ceux qui visitent son école. J'y joignis 
des obsei*vations sur le rapport intime qui existe entre 
la propreté et la moralité. Comme tout ce qu'on avait 
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souà leà yeui appuyait mes discours, ils firent effet» 
Pour l'ordre, j'insistai sur cette idée : que s'il n'est pas 
le bonheur, il en est le chemin le plus sur ; qu'il fait 
gagner de la place, du temps, de l'argent. Je donnai 
à ce mot ordre toute l'étendue qu'il comporte, et 
quand je conduisais ces pauvres jeunes gens à la bi- 
bliothèque, au cabinet de physique, à l'école-prati- 
que, leurs regards, si souvent frappés, avant leur 
entrée dans la maison, du spectacle de la confusion 
et du désordre qui régnent ordinairement à la cam- 
pagne, exprimaient une satisfaction qui était ravissante 
pour moi, et qui me semblait de bon augure pour 
leur avenir. 

La bonne tenue n'est pas une qualité moins essen- 
tielle. Mais si celle du corps ne s'apprend pas facile- 
ment; sMI faut, pour la prendre, choisir et imiter les 
meilleurs modèles, s'y exercer tous les jours et se 
surveiller constamment; celle de l'âme est plus difficile 
encore à acquérir. La tenue de l'âme, c'est l'empire 
qu'un homme exerce sur sa pensée, ses sentiments, 
sa parole ; la tenue de l'âme, c'est la valeur morale, 
la valeur véritable de l'homme. Elle ne s'enseigne 
4)as; on se la donne à force d'attention, de réflexion, de 
justesse dans la pensée, de pureté dans les affections, 
de propriété et de vérité- dans le langage. 
Il en est de même de la politesse. 
Ce qui est de politesse vulgaire a peu de valeur et 
s'apprend en peu de temps. Il n'en est pas de même 
de la politesse qui vient de l'âme ; elle dépend de l'é- 
tendue de notre esprit et de la sincérité de notre 
cœur* C'est donc à la fois une affaire de bonnes 
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ipœlirs et de bon goût. Elle est^ comme le style^ Fei- 
pression dérhomme.Ëllepeutse résumer en règles; 
mais les règles seules ne ùous renseignent pas. Il 
faut pourtant les étudier avec soin pour pouvoir les 
appliquer avec intelligenee; 

Voici, je crois I les principales de ces règles.- Soyes 
attentifs il vos pensées et à vos sentiments. Avant de les 
communiquer j voyez s'ils sont justes, s^ils doivent 
plaire à votre conscience et recevoir l'approbation de 
celle des autresk Si cela est^ communiquez-les sous 
la forme la plus simple, la plus nette et la.plus con- 
cise. C'est là toujours la forme la plus agréable^ la 
plus élégante, et cette élégance est la seule qui soit 
de bon goût et de bon ton dans la vie ordinaire. 
Tout discoura recherché, toute diction fleurie est de 
mauvais goût. Dans la conversation, le langage le plus 
insupportable , c'est le langage prétentieux, et parler 
comme un livre^ c'est parler comme un $oL Quand on 
dit que les mots doivent être choisis, c'est dans ce 
sens, qu'il faut toujours prendre l'expression la plus 
convenable qui désigne une chose. Les mots enno*- 
blissent souvent la pensée, mais il n'est aucun 
choix d'expressions qui fasse eicuser une pensée 
mauvaise, un sentiment coupable, une action mal- 
honnête. 

Que vos pensées soient belles et pures, que vos sen- 
timents soient généreux, que vos habitudes soient hon- 
nêtes, que votre discours soit simple et vrai, et vous 
serez toujours assez poli dans vos paroles. Dépouillé 
de ces qualités , votre langage, fût-il le plus pur et le 
plus él^nt I de serait jamais ni aimable ni aiflié. 
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Dans quelques écoles étrangères, on donne des 
principes ou des. règles de tenue et de politesse , .et 
je désirerais qu'il y eût un bon manuel de cette 
science dans notre langue. Mais ceux que nous pos- 
sédons sont trop imparfaits et trop remplis de niaise- 
ries et de platitudes pour que la lecture en fût utile. 
Voiït joindre aui leçons tm peu de pratique, j^astrei 
gnis d'abord mes élèves à une élocution nettement 
arli(iulée et à un langage pur ; je repris avec soin ce 
qtii cbdquditle goût ou la grammaire ; j^établis même 
quelques discussions sur des questions indiquées d^a- 
vance; j'accordai une grande liberté d^opinion, mais 
je proscrivis avec énergie toute espèce d'emportement. 
Je recherchai moi-même toutes sortes d'occasions 
pour faire parler, et j'insistai sans cesse sur ce prin- 
cipe, que les discours d'un hbmmè donnent toujours 
la mesure de sa valeur. Je (is aussi servir au ménle 
but les'lectures à la bibliothèque et les entretiens qui 
s'y rattachaient. Tout cela produisit quelque bien , 

mais j'avoue que je ne me satisfis pas moi-même. 

t 

Voir : le Rapport de M. Cousin sar rinstruction publique en Prusse, 
p. 49, Comment on forme les instituteurs primaires, et, p. 152, Des écoles 
normales primaires. 

Voir, Voùvrage de M. Dumont, De V Éducation populaire et des écoles 
nortnales primaires, surtout le chapitre : Du directeur, de la règle de la 
maison et de la discipline, p. 234. 
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L'enseignement de Pécole normale. — Cours de pédagogie ou de 
principes d'éducation. — La première leçon. — Qu'il convient 
de bien examiner la carrière de l'Instituteur avant d'y entrer. •— 
Quelle en est l'importance. — Quels en sont les devoirs et les 
travaux. — Quelles en sont les peines et les jouissances. — Quelles 

* sont les dispositions avec lesquelles il faut entrer dans cette carrière, 
et les qualités qu'il convient d'y acquérir. 



Cest en vain que je me serais efforcé de donner à 
mes élèves des habitudes d^ordre, de propreté, de poli- 
tesse et de dignité personnelles, si je n^eusse pris soin 
de faire comprendre à leur raison toute Timportance 
de ces habitudes, et si aux règles que je prescrivais 
je n'eusse joint des instructions qui en fissent saisir 
la convenance. C^est ce que je m^appliquai à faire 
dans un cours de principes d^ éducation aussi complet 
qu'il me fut possible de le donner. Ce courS forme avec 
celui des méthodes la branche la plus importante de 
renseignement, après celui de Tinstruction morale et 
religieuse auquel il prépare, et dont il est le complé- 
ment. Aussi composai-je ce cours avec un soin 
extrême , m^ entourant de tous les ouvrages qui pou- 
vaient m'éclairer, Télaborant sans cesse, ajoutant à 
mes notes tout ce qu'il se présentait d^innovati ons 
utiles, retranchant sans cesse ce qui n^était que vaine 
théorie , et tâchant de mieux faire, afin d être mieux 
écouté et mieux suivi. 
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Comme la mission de i^instituteur primaire me 
semble la plus grave de toutes, et que.rinstruction 
première fait des peuples ce qu^ils sont^ mon cours 
s'ouvrait tous les ans par une leçon sur l'importance 
de ces fonctions. On sait que beaucoup de jeunes 
gens suivent une carrière pour avoir du pain ; qu'ils 
s'y jettent sans aucune préparation, et qu'ils y mar- 
chent en aveugles, quelquefois même comme des 
machines poussées par des forces majeures. 

Malgré le soin que prenait la commission d'é- 
prouver les candidats, il nous en arrivait tous les 
ans qui n'étaient amenés que par le désir d'embrasser 
une carrière plus douce que d'autres. 

Ce fut cette considération qui me dicta tous les ans 
ma leçon sur les fonctions d'instituteur , leçon qui 
motiva plusieurs fois des retraites. 

Votre carrière, disais-je aux aspirants, est belle, mais 
elle n'est ni brillante, ni lucrative; elle vous entoure 
d'une jeunesse qui est Tespoir de la patrie ; jeunesse 
vive, spirituelle , docile, accessible aux nobles pen- 
sées et aux sentiments généreux ; avide de contes , 
d'instruction, de nouveautés de tout genre; désireuse 
d'aimer et d'être aimée ; confiante en tous ceux que 
lui désigne son instinct, mais un peu sauvage. Insti- 
tuteurs, c'est cette jeunesse qui vient à vous, vous 
écouter, vous suivre, vous imiter, vous chérir, vous 
vénérer. Elle formera votre société pendant toute 
votre vie ; elle vous entourera de tout ce que la recon- 
naissance et l'humanité ont de plus beau et de plus 
pur. Si vous savez lui faire le bien qu'elle vous de- 
mande, oh ! alors , grâce à sa reconnaissance, votre 

7 
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vieillesse, Gomme votre âge mur, se couvrira de fleurs 
qui se renouvelleront d^année en année. Toutes ces 
tètes qui vous entourent, avec leur riche profusion de 
cbeveuiL blonds, bruns ou^noirs, vous feront oublier les 
cheveux blancs de la vôtre, et le sourire de leur piété 
filiale effacera les rides de votre front. Mais si vous maa- 
quiez à votre mission, il n^ aurait pas de carrière plus 
malheureuse que la vôtre; il n^y aurait pas de jugemeul 
dont la sévérité fût comparable aux condamnations 
dont votre incapacité ou votre infidélité serait flétrie 
par ces générations, qui se succéderaient avec des co- 
lères toujours plus vives. 

Un philosophe a demandé pour remuer Tunivers 
un point pour s^appuyer. Ce point pour agir forte- 
ment sur les hommes , vous Tavez : ce sont la raison 
et la conscience, ce sont en d'autres termes l'esptit et le 
cœur de Tènfant. Et Tenfant vient s'offrir à vous ; vous 
n'avez qu^à le prendre. Vous Taurez toutes les fois que 
vous lui donnerez Taliment spirituel quMl lui faut. 
Quel champ vaste et beau vous est confié ! A quelle 
culture il se prête! Y laisserez-vous venir la mauvaise 
herbe? Y metlrez-yous des plantes funestes? Y jette- 
rez-vous des graines mortes? L^abandonnerez-vous aux 
ravages d^animaux pernicieux? Ne vous sentez-vous 
pas appelés à y cultiver les plus belles fleurs, les fruits 
les plus délicieux? N^ appliquérez-vous pas toutes vos 
facultés, toute votre vie? Le laboureur qui bécbe la 
terre a de Tambition; il veut obtenir ce que son 
ehamp peut donner de plus parfait: vous, dout 
il est le type, vous seriez condamnables devaut 
Dieu et devant les bQn[ime$) si» diins toute votre 
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carrière, vous étiez capables d^un seul instant d'in- 
différence. 

Oui , la responsabilité qui pèse sur vous est grave. 
L^mmense majorité de la nation est confiée à votre 
îlifluence première et devient ce que vous en faites ; 
les impressions qu^elle reçoit chez vous , de vous ou 
sous vos yeui, sont toutes puissantes; elles contien*- 
nent les germes des vertus ou des vices qui se déve- 
loppent en elle. 

Les classes moyennes de la société éloignaient au- 
trefois leurs enfants de nos écoles. Elles leur faisaient 
suivre les collèges. H n^ a plus aujourd'hui d'exclu- 
sion ni de prévention k notre égard , et ces classes 
aussi viennent chercher renseignement que nous don- 
nons dans nos écoles supérieures, industrielles, agri- 
eolesou normales. Nous avons à répondre désormais à 
leur confiance; or, vous savez la place qu'elles occupent 
dans le monde moderne. 

Jadis dominaient la fortune , le rang, la naissance. 
Cet empire s'est évanoui et a fait place. à un autre, à 
Tempire plus moral des lumières dont la légitimité est 
admise. Mais les lumières ne sont pas encore répan- 
dues partout où leur action est réclamée. Votre tâche 
est d'en achever la furopagation , de former un peuple 
digne par ses vertus et par ses habitudes morales 
des principes qu'il affectionne el des droits qu'ont 
proclamés ses législateurs. 

C'est là votre tâche de tous les instants. Cependant^ 
si cet empire moral doit prévaloir par vos efforts, la 
prospérité matérielle des nations dépend aussi en 
quelque chose de vos leçons. En effet , oa ne vous 

7. 
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demande pas seulement des élèves qui aient des prin- 
cipes purs et des idées vraies ; on vous demande non 
seulement des hommes de bon sens, de bonne vo- 
lonté et de bonne conduite, mais encore des hommes 
de travail, d'industrie, de commerce, de science utile. 
Des gens qui ne voudraient plus connaître que leurs 
droits, et qui, sachant leurs devoirs, ne les affectionne- 
raient pas et chercheraient leurs moyens d'existence 
dans je ne sais quelles espérances chimériques, dans je 
ne sais quelles révolutions criminelles, seraient de bien 
mauvais citoyens. Les lumières doivent non seulement 
fortifier les mœurs , elles doivent aussi , en éclairant 
les arts, l'industrie j le commerce et Tagriculture , 
conduire à une légitime aisance par le travail, la 
tempérance et l'économie. Il faut, après, tout, que 
chacun de vos élèves sache gagner de quoi vivre en 
honnête homme, et il n'y a que celui qui travaille qui 
soit un bon et utile membre de la société; tout autre peut 
devenir pour elle un sujet de trouble et de désordre. 
Commencez toujours par montrer à vos élèves ces 
principes d'ordre et de sagesse sans lesquels les prin- 
cipes de liberté et d'égalité , les vues de perfectionne- 
ment et de progrès que leur donneront d'autres, et qui 
sont dans l'atmosphère morale que respire ce siècle ', 
ne font que bouleverser les têtes et qu'agiter les exis- 
tences. Vous conduirez au bonheur des individus, 
vous travaillerez à la prospérité de l'État , si vous 
donnez des habitudes de travail, d'obéissance, de rési- 
gnation et de bonne moralité; car c'est chez vous que 
les hommes prennent leur éducation publique. Mais 

91 au lieu d'inspirer le goût de la vertu^ Tamour de 
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Tordre et Tbabitude de la soumission , vous démo-' 
relisez Fenfaut par les vices de la paresse, du désordre, 
de rinsubordination , à un âge où il passe sa journée 
sous vos yeux, où il prend à la fois vos leçons et vos 
exemples , vous êtes la peste de la société , et la colère 
de la nation ne saurait trouver pour vous de blâme 
assez sévère. 

Si vous avez au contraire de la sagesse, et si 
vous communiquez à vos élèves les qualités qui for- 
ment Ffaonnéte bomme, combien Topinion publique 
sera reconnaissante de votre dévouement! N^est*ilpas 
vrai, de commune en commune volera le nom d'un bon 
maître? De génération en génération, ce sera à qui 
bénira vos travaux, s^ils sont purs. Car le monde ne 
vous perd pas de vue un seul instant. L^État vous suit 
aujourd'bui pas à pas. Jadis le maître d'école avait ai» 
bameau et à la ville une position bien différente. Il 
était inaperçu ; il se perdait sous Tombre de tant 
d^autres, que personne ne s'avisait d^étre exigeant à son 
égard. Alors il n'y avait pas d'instituteurs véritables; 
on se faisait maître d'école quand on craignait d'être 
ouvrier^ soldat ou laboureur. Aujourd'bui , tout est 
changé, le mot et la chose. 

Mais les exigences sont en raison du progrès, et ce 
serait à tprt que prétendraient au bénéfice ceux qui ne 
prendraient pas la charge : qui serait de Fancien ordre 
des choses serait traité comme on Tétait autrefois. 

Ce serait un |)lus grand tort encore de la part 
de l'instituteur, quand Topinion publique le met à 
sa place , de vouloir s^élever au dessus et sortir de 
sa sphère. Ne l^oubliez jamais, vous n^étes pas l'égal 
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du chef de U commune ; vous n'êtes pas Tégal du chef 
de la paroisse, car vous n'êtes ni l'organe de la loi 
civile ni l'organe de la loi religieuse. Vous n'êtes ni 
une autorité ecclésiastique, ni une autorité admi** 
nistrative , vous êtes l'organe de l'enseignement pu* 
blic dans l'école. Et serait-ce là pour votre ambition 
un rôle trop modeste? Mais vous instruises et voua 
élevez la jeunesse au nom des familles et de TÉtat ; 
et en vérité ce rôle est assez beau pour vous con^ 
tenter. Vous pouvez être appelé à seconder officielle'^ 
ment le maire et le curé, vous pouvez être le greffier 
de l'un et le sacristain de l'autre ; mais dans ce cas 
vous êtes leur aide et leur subordonné, et, dans tou^ 
tes les conjonctures, élever autel contre autel, ce serait 
vouloir faire la guerre à plus fort que vous. La fable 
4u pot de terre et du pot de fer n'est pas une fable : 
c'est l'histoire de tous les sots. Elle a été celle d'un 
grand nombre de vos prédécesseurs. 

En général, ne vous créez pas d'obstacles ; vous en 
trouverez assez sans cela. Les chefs de la commu-^ 
nauté civile et de la communauté religieuse, les pa-» 
rents de vos élèves et les visiteurs de votre école sont 
hommes ; c'est vous dire qu'ils ont leurs faiblesses, 
et qu'à côté de quelques vertus ils ont quelques dé- 
fauts. Vos élèves eux-mêmes, à côté de leurs bonnes 
dispositions en ont de mauvaises ; et chaque jour, 
ces fautes, ces faiblesses, ces fâcheuses dispositions 
vont se trouver en contact avec vos faiblesses et vos 
fautes. Joignez à la paresse naturelle de Teofant la 
malice naturelle de l'écolier ; joignez à l'ignorance et 
à la grossièreté du village, aux préventions et aux ht" 



bitudes qui y 9ont héréditatreg, la susceptibilité de 
ceux qui marchent à côté de vous et au dessus de 
vous, cet amour-propre qui est inséparable du cœur 
de tous, et qui, après nous avoir accompagnés dans le 
monde, veut nous y survivre quelquefois ; joignez-jf 
ces conflits, ces jalousies sans fin et sans but qui di- 
visent les notabilités du hameau comme celles de la 
ville, et vous comprendrez mes conseils : vous ren*- 
contrereK assez d^obstacles pour n^avoir pas besoin 
de vous en créer par votre vanité, par vos préten- 
tions. N^en ayez pas, si vous vous aimez. Si pourtant 
vous en avez, ne vous couchez pas le soir et ne vous 
levez pas le matin sans vous reprocher ces fautes 
devant Dieu, devant votre conscience. Je vous le dis 
avec une conviction profonde, les journées ainsi com- 
mencées et ainsi finies valent mieux que les autres ; 
ce sont même les seules bonnes. 

Et maintenant que je viens de vous esquisser votre 
future carrière dans ses devoirs et dans ses peines de 
tous les jours, ditës-moi, dites à votre conscience ce 
qui vous engage à y entrer. Avez-vous pour cette car- 
rière une vocation prononcée ? Si vous ne la prenez 
que pour avoir du pain, vous avez tort ; mille autres 
en donnent à moins de frais. Voyez ce que vous y 
apportez; et si Fessentiel vous manque, que votre 
retraite suive de près votre admission. 

Et d^àbord, suivez-vous une résolution raisonnée, 
ou bien un de ces entraînements auxquels on se laisse 
aller aveuglément? Âvez-vous la forée et la santé, la 
voix et la taille nécessaires p9^ur une earrière où il 
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faut toujours parler et agir avec énergie, avec aisance 
et avec aménité ? 

Apportez-vousici une capacité intellectuelle qui soit 
suffisante pour bien remplir toutes vos obligations? 
A votre âge, on ne sait guère si l'on a des facultés de 
médiocre ou de grande portée ; néanmoins, on n est 
pas sans avoir une opinion quelconque de ses 
moyens : eh bien, si votre opinion vous est favorable, 
est-elle fondée? Avez-vous cette flexibilité de talent 
qu'exige le maniement des esprits et des idées ? 

11 en faut beaucoup pour acquérir les connaissances 
nécessaires à l'instituteur, et plus encore pour les com- 
muniquer à des élèves d'âges et de caractères si divers. 

Gela doit être pesé par vous dans quelques heures 
de méditation sérieuse. 

Ce que vous devez étudier ensuite , c'est votre 
propre caractère. 

Étes-vous doués de cette douceur, de cette bonté, 
de cette affabilité qui gagnent les cœurs de tous, des 
jeunes et des vieux ? 

Si vous n^aviez point ces qualités ; si au contraire 
vous étiez brusques, hautains ou moroses; si vous 
aviez l'humeur impatiente, la main prompte, le cœur 
dur, la tête vive et la langue mauvaise, oseriez-vous de 
gaieté de cœur vous exposer à tous les désagréments 
qui vous attendent au milieu d'écQliers malicieux et 
de parents aussi prêts à vous jeter la pierre, si vous 
le méritez, qu'à vous soutenir, si vous êtes dignes de 
leurs sympathies? A chacun de vos défauts, songez-y 
bien, les enfants et les parents opposeraient tous leurs 



CHAPITRE XII. 405 

défauts réunis ; de génération en génération vous ren- 
contreriez une hostilité plus acerbe, et si la première 
ne vous chassait pas, la seconde vous mettrait peut- 
être au tombeau. 

Voici une question plus grave : Êtes-vous morale- 
ment dignes de former la jeunesse? Votre conduite 
est-elle à Fabri de tout reproche? A-t-elle ce degré de 
pureté que le père de famille a le droit d^exiger du 
maitre de ses enfants? 

Sans cette condition, vous n'aurez jamais ni tenue 
ni dignité; vous ne vous respecterez pas, et on ne 
pourra pas vous respecter. Si donc vous découvriez en 
vous les éléments de quelque vice d'intempérance, ce 
serait le comble de la folie que d'aller sans cesse vous 
exposer aux regards de tout le monde : Timmodéra- 
tion ne se pardonne jamais dans un maitre de la 
jeunesse. 

La vertu ordinaire ne suffit pas elle-même. Pour 
une carrière si pénible, il faut un dévouement de tous 
les jours, de toutes les heures ; un maitre qui doit 
toujours être bon, doux, affable, juste, doit avoir dans 
Vâme cet enthousiasme qui fait voir les choses un peu 
autrement qu'elles ne sont et faire un peu plus qu'il 
n'est possible. Vous me comprenez. Eh bien, avez-vous 
pour votre carrière cet enthousiasme, ou espérez-vous 
le prendre pour votre mission dans vos lectures, dans 
vos méditations, dans vos entretiens avec Dieu ?• 

C'est la parole qui doit être votre plus grand 
moyen d^action, votre levier le plus puissant. 

Avez-vous le don de la parole , ou espérez-vous Fac- 
quérir? 
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Il est de toute néoesaité que vous parlies faeilement 
et clairement ; c^est une condition indispensable. Et 
voulez-vous réellement devenir instituteurs, lises et 
écrivez , contez et récitez diaprés les meilleurs livres 
que Ton vous fera connaître, d'après les testes les plus 
éloquents. Tout ee que notre langue a de richesse , de 
charmes et de clarté est nécessaire à vos succès, et s'il 
vous semble que j'aie beaucoup exigé, vous verrez un 
jour que ce n'était pas assez. Mais je ne veux pas faire 
en sorte que vous me quittiez tous. Je veux garder tous 
ceux d'entre vous dont le cœur sent de doux batte* 
ments à Taspect d'un écolier, et qui s'écrient 'aveo 
le Sauveur: La%8$eZ''le$ venir à moi /Mais à ceux-là 
j^annonce de rudes travauji^. 

D'abord, ils auront besoin de fiiire des études con* 
sciencieuses et pourtant rapides. 11 faut beaucoup de 
science aux instituteurs ; il leur enfautpour plusieurs 
générations qui se succèdent. En effet, ce n'est pas 
pour eux qu'ils cherchent la science ; la science des 
bons instituteurs n'est pas à eux ; elle est due tout 
entière à leurs élèves. 

De plus, l'art de communiquer leur est aussi néees-» 
saire, aussi indispensable que la science ellerméma. 
Cet art est un des plus difficiles, et pour l'exercer avec 
succès, il faut non seulement étudier les facultés d« 
l'âme, il faut encore étudier les moyens de les dévih 
lopper. 

C'est là ce qui constitue la PHagogie^ la scienee de 
l'éducation, la plus précieuse de toutes poj^r vous. 

Dans les écoles secondairi^, on fait une étude spé- 
ciale des facultés de l'ame, ou cours de Psychologie. 



L'art d'élever les enfants est celui de former ces fa- 
cultés. Pour les former, il faut les connaître; et pour 
vous aussi il est bon que des notions de Psychologie 
précèdent les notions de Pédagogie. Ici j^emploierai 
peu ces mots ; mais je vous ferai connaître les cho- 
ses. Je veux être couipria et je veux être utile , mais 
je ne veux pas paraître savant. Dans vos écoles, vous 
devez un jour vouloir la même chose. 



Tel était le langage que je tenais aux futurs insti* 
tuteurs avant de les admettre à mes leçons. Plus 
d'une fois j^arrachai des jeunes gens à une carrière 
qui ne leur convenait pas. J'eus souvent la joie d*en 
voir d'autres dont la pensée, un peu endormie jus- 
qu'alors, se réveilla comme en sursaut. 

Compara, daM \t Cmf^ 9H»rma| du imiUutêw^ primair9$, {Mf 
II. de Gérando , les deux premiers entretiens : De ia dignité des fonctions 
de rinstitoteur ; Des dispositions et des qualités nécessaires à l'instituteur, 
et le chapitre préUmiiiaire du Oaun 4e pédago^e, de M. Ambroise 
EenduGls. 
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CHAPITRE XIII. 



Cours de pédagogie. — Éducation physique. — - Etude de rbomme. 
Étude de l'enfant. — Le corps. — L'union du corps et de l'âme. — 
L'anatomie et l'hygiène. — La gymnastique — Le développement 
simultané du corps et de l'âme. — Premières impressions que reçoit 
l'enfance. — Les premières sensations. — Les cinq sens. — Leur 
affaiblissement et leur culture chez les peuples civilisés. — < Les 
différentes races de l'espèce humaine. — La séparation du corps et - 
de l'âme. 



Le cours de pédagogie embrasse ces trois choses : 
étude des facultés physiques de rhonime et principes 
d^ éducation physique; étude des facultés morales et 
principes d'éducation morale; étude des facultés in- 
tellectuelles et principes d'éducation intellectuelle. 

11 faut nécessairement connaître Fhomme pour 
pouvoir se charger de son éducation. L'élever, c'est 
donner à toutes ses facultés , ou bien à celles de ses 
facultés auxquelles on s' adresse, le degré de force et de 
développement qui est exigé pour la carrière à la- 
quelle il se destine. On dit quelquefois autre chose. 
On dit que l'éducation doit donner à chacune de nos 
facultés le développement complet dont elle est sus- 
ceptible. C'est une erreur : il en est plusieurs, au con- 
traire y qui ne peuvent pas , qui ne doivent pas être 
développées complètement et indistinctement pour 
toutes les carrières. En général, nos facultés ne peu- 
vent pas être cultivées toutes simultanément. Loin 



de là , elles ne grandissent guère qu'aux dépens les 
unes des autres ; et s'il est pour elles un degré de cul- 
ture favorable à toutes, il faut se garder de vouloir 
franchir ce degré. Je m'explique par des exemples* 
Quant aux facultés physiques, ceux qui visent au dé- 
veloppement de la force nuisent à celui de la délica- 
tesse. Quant aux facultés intellectuelles , la culture 
de la mémoire ou du raisonnement paralyse celle de 
Fimagination. Quant aux facultés morales, le courage 
et Ténergie s'acquièrent au détriment de la sensibi- 
lité et de la prudence. Mais à un degré donné, ces fa- 
cultés, loin de s'exclure, s'entr'aident; et c'est à l'édu- 
cation qu'il appartient de cultiver les dons de chacun 
suivant la destinée qu'il doit accomplir. 

Pour pouvoir donner l'éducation ou former les 
facultés physiques , intellectuelles et morales de l'eu'- 
fant, il faut commencer par les étudier. 

On les étudie en les observant d'abord , en les 
analysant ensuite , en résumant enfin ces analyses et 
ces observations en idées générales. 

L'homme est à la fois un être visible et un être in- 
visible. 11 est composé d'un corps que peuvent aper- 
cevoir les sens, et d'une âme que les sens n'aperçoi- 
vent pas, mais qui aperçoit, par eux, le dehors, et par 
elle-même, le dedans. 

Le corps s'offre le premier à notre étude. Nous le 
voyons, nous le touchons. Nous en suivons les mou- 
vements, nous nous apercevons de toutes les sensations 
de douleur ou de plaisir qu'il fait éprouver à l'ftme. 
Mais nous ne le connaissons pas mieux que l'âme. 
On dit d'ordinaire qu'on l'observe plus facilen)^nt, 
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Dent à la nature animale. A mesure que se forme le 
corps, Fâme se développe de son côté. Dès le quaran- 
tième jour, Tenfant distingue les choses qui lui font 
plaisir ou peine ; il sait sourire et pleurer. 11 manifeste 
ainsi les sentiments qu^il éprouve d^une manière qui 
caractérise Fespèce humaine, car Tanimal ne sait ni 
rire ni pleurer. 

Placé à la meilleure des écoles, celle d'une mère, 
Fenfant fortifie si bien ses organes et son âme, suit de 
si près tout ce qu'il voit, observe si bien, recueille 
tant de sensations et d'idées, qu'au quinzième mois il 
essaye de bégayer. Il a entendu parler et rendre des 
sentiments par la voix, il veut en faire autant. Mais 
ses idées, ses sentiments sont en petit nombre , et ses 
organes sont encore malhabiles; il n'a retenu que très 
peu de syllabes, et c'est à peine s'il en a compris ou 
deviné le sens. Cependant il veut parler et se faire 
, entendre. Alors il simplifie ce qui est trop compliqué 
pour lui, et attache à certaines articulations un éens 
particulier ; et pourtant il exige qu'on le comprenne ; 
il s^impatiente lorsqu'on ne veut pas l'entendre. Mais 
il ne se décourage pas, et les obstacles, en irritant ses 
facultés , semblent leur donner plus d'énergie , un 
développement plus rapide. 

Ce n'est guère que vers la troisième année que les 
enfants prononcent distinctement, répètent ce qu'on 
leur dit et commencent à parler avec facilité. Ceux 
auxquels on prodigue trop de soins, trop d'attention, 
et qui n'ont besoin que de quelques gestes pour faire 
comprendre et remplir leurs désirs, parlent ordinai* 
reaient plus tard que les autres. On dirait qu'ils ne 



veulent pas se donner une peine inutile, ni employer 
pour se faire entendre des mots qu'ils remplacent si 
commodément par des signes» 

Quoi qu'il en soit, il ne faut pas, dans Fintérét de 
Féducation physique , se presser imprudemment de 
donner des leçons à Tenfant. 11 faut ménager des or- 
ganes encore faibles , ne pas imprimer trop de mou- 
yenient à des ressorts encore tendres et qu'on pour- 
rait défqrmer , et ne pas exiger de Tintelligence une 
attention qui affaiblirait le corps. 

Mais c'est surtout l'époque de Tadolescence qui 
doit être surveillée, sous le rapport de l'éducation 
physique, avec toute l'inquiétude et toute l'autorité 
qu'inspire l'expérience. C'est celle du plus grand dé- 
veloppement physique ; c'est celle où se consolident 
le mieux les bonnes habitudes de l'enfance , et c'est 
aussi celle où se préparent le plus directement la 
santé de l'âge mûr et la sérénité de la vieillesse. 

C'est vers la trentième année que la croissance 
de l'homme s'achève , et alors tout annonce en 
lui le maître de la terre. Tout marque , même 
à l'extérieur, sa supériorité sur les autres êtres 
vivants. 11 se soutient droit et élevé; son attitude 
est celle du commandement; sa tête regarde le ciel 
et présente une face auguste sur laquelle est im- 
primé le caractère de sa dignité; l'image de l'âme 
y est peinte par la physionomie ; l'excellence de sa 
nature perce à travers les organes matériels , elle 
anime d'un feu divin les traits de son visage. Son 
port majestueux, sa démarche ferme et hardie annon- 
cent sa noblesse et son rang ; il ne touche à la terre 

8 



444 L^lNSTaUTB0R PaiMAIBE. 

que par ses extrémités les plus éloignées ^ il ne Ja voit 
que de loin et semble la dédaigner* Les bras ne lui 
sont pas donnés pour servir de piliers à la masse de 
son corps; sa main ne doit pas fouler la terre et per- 
dre par des frottements réitérés la finesse du toucher 
dont elle est Torgane. Le bras et- la main sont faits 
pour servir à des usages plus nobles, pour exécuter 
sa volonté , pour saisir les choses éloignées , pow 
écarter les obstacles, pour prévenir les rencontres et 
le choc de ce qui pourrait nuire, pour embrasser et 
retenir ce qui peut plaire, pour le mettre à la portée 
des autres sens * . 

Dans i^ intérieur du corps, les parties les plus in- 
téressantes sont le cerveau, le cœur, Testomac et les 
organes vocaux. Le cerveau est considéré ex)mme le 
siège de Tintelligence, le cœur comme celui de la sen- 
sibilité. 

Au cerveau de F homme aboutissent tous les nerfs 
et toutes les impressions extérieures, toutes les sen- 
sations. Cest par cinq oi^anes différents, Tœil, To- 
reille , le nez, le palais et toute la surface du corps 
qu'elles y parviennent, et c est dans ces organes que 
résident ce qu'on appelle quelquefois les sens exté- 
rieurs, mais ce qu'on pourraif tout aussi bien appe- 
ler les sens intérieurs ; car la vue, TouSe, l'odorat, le 
goût et le toucher ne sont pas autre «bose que Tâme 
qui voit, sent, goûte et touche par les organes du 
corps. Les trois premiers de ces sens |)araissent s'être 
affaiblis par la civilisation ; ils ont du nuûns plus de 

1 Bufon, VHémme, 
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fiaefise ou phis d-étencUie <Àez les sauvages. Le goût et 
le toucher., au contraire, sont plus parfaits chez les 
peu|)les civilisés que chez les autres. 

Au cœur aboutissent tous les mouvements de cette 
cîroulalion qui sans cesse transporte et renouvelle le 
sang dans toutes les parties du corps. Aussi le cœur 
est-il un de^ organes les plus délicats, et demande-t- 
il autant d'attention que le cerveau lui-même. 

L'estomac est ce foyer commun où se préparent et 
d'où partent toutes les torces que donnent les aliments. 
Il est le véritable régulateur de la santé, de la vigueur, 
du bien-être physique. 

Les organes vocaux, qui se trouvent unis à ceux de 
la respiration elle-même, et qui servent de véhicules 
à la pensée, au sentiment et à la volonté, méritent de 
grands soins et une surveillance spéciale. Us prêtent 
à rélocution et au chant toute leur puissance , leur 
flexibilité et leur beauté. 

Les différents peuples de la terre se distinguent les 
uns des autres, sinon par l'organisation intérieure du 
corps, du moins par sa couleur et sa conformation exté- 
rieure. La diversité des climats, des mœurs et du genre 
de vie a produit dans Tespèce humaine , qui est une 
et qui est sortie de la main du Créateur dans la per- 
sonne d'un seul homme primitif, tix)i8 races diffé- 
rentes : la race caucasique; la race mongole; la race 
nègre ou Yéihiopique. On distingue la race caucasique, 
à laquelle appartiennent les peuples de l'Europe, en 
quatre variétés : ce sont celles des Indiens, des Scy- 
thes, des Pélasges et des Celtes. Les Celtes se sont di- 
visés en Germains et en Gaulois. Ils ont occupé TAlle- 

8. 
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magne, la France, une partie de l'Italie et de VEspàgnéy 
les lies Britanniques et les régions du Nord. 

Ces indications suffisent, je pense, pour vous faire 
conoprendre, en général, ce que vous entendrez dire 
sur les différentes races du genre humain, et sur la 
question de savoir si les Noirs sont les frères des 
Blancs. Vous comprendrez aussi ce que vous lirez 
dans rbistoire sur le mélange des populations gau- 
loises et germaniques, mélange qui a eu lieu à diffé- 
rentes époques, et qui a donné naissance au nom de 
la nation française, les Francs s^étant trouvés en ma^ 
jorité parmi les Germains, lorsque ces peuples ont 
envahi la Gaule au cinquième siècle de notre ère. 

Mais il est temps de porter nos regards sur Fin- 
térieur, sur la partie invisible de Thomme, sur Fâme. 
C^est elle qui nous intéresse le plus; c^est elle que 
nous entendons quand nous disons mot ou nous ; c^est 
elle qu^il vous importe le plus de former, d^élever. 
Elle est d^une origine supérieure au corps, elle vient 
de Dieu. Quand le corps meurt et retourne à la terre 
d'où il^esttiré, elle retourne à Dieu qui Ta faite à son 
image, afin de Tassocier à la félicité pour laquelle 
il la créait. En un mot, le corps n'est que l'instru- 
ment de Tûme; il lui est donné pour concourir^ l'é- 
ducation qu'elle doit recevoir dans ce monde, pour la 
servir dans les travaux qu'elle doit entreprendre, dans 
les vertus qu'elle doit pratiquer et dans les épreuves 
qu'elle doit subir. ^ 

Voir, Laoépède, HUtoire naturelle deVhamm», 1 vol. in-8o.— Jubé de 
la Pereltei NotioiMi^meir^aireiâ^anatimieet de physiologie humaines. 
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CHAPITRE XIV. 

Suite du cours de pédagogie. — Éducation intellectuelle. — De 
rame. •» De ses principales facultés. — L'intelligence. — La 
peosée. — L'attention. — La perception. — Le raisonnement. *— 
La réflexion. — Le jugement. — La mémoire. — L'imagination. 
La science. — Les idées abstraites. 



L^éducation intellectuelle a pour objets non pas de 
donner à toutes et à chacune de nos facultés intellec- 
tuelles le développement entier dont elles sont suscep- 
tibles , mais toute la capacité qui est nécessaire ou 
utile pour les devoirs que nous avons à remplir, 
chacun selon sa carrière. 

Pour être en état de perfectionner ces facultés ou 
celles de ces facultés qui demandent une culture spé- 
ciale, il faut commencer par les étudier chacune en 
elle-même, et toutes dans leur admirable ensemble. Je 
vous ai déjà dit que cette étude se nomme, quand elle 
est approfondie, Psychologie^ 

L^âme, créée à Timage de Dieu, cette partie de nous- 
mêmes si supérieure au corps, se distingue par trois 
grandes facultés : celle de penser^ celle de sentir ^ celle 
de vouloir ; c^est-à-dire la sensibilité, Fintelligence, 
la volonté. Toutes les trois s^exercentét se perfection- 
nent au moyen des organes du corps; et en nous étu« 
diant nous-mêmes, nous reconnaissons Tordre dans le- 
quel elles se développent. Parmi les philosophes, c^est 
une question que de savoir si nous sentons avant de 
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penser, ou bien si le jeu de rintelligence précède 
celui de la sensibilité? Mais cette question est inso- 
luble et n^a pour vous aucune importance. Ce qui 
est certain, c^est quMl se passe dans Tàme des faits 
d'intelligence, et qu^elle a des idées, des notions, d^s 
pensées qui ne sont accompagnées d^aucune de ces 
émotions qu^on appelle des faits dç sensibilité; tandis 
qu^il n'est aucune de ces émotions ou de ces faits qui 
ne soit accompagné d^un acte de Tintelligence , 
' d'une idée, d'une notion ou d'une pensée. En général, 
les trois grandes facultés de Tâme sont unies de ma- 
nière à ne former qu'une seule et même âme; elles 
ne forment pas trois choses différentes. 

Quant à la volonté , il est bien évidéïit que nous 
pensons et sentons avant de vouloir. 

Dans l'enfance, la sensibilité se montre la pre- 
mière. Elle domine. En effet , tous les instincts de 
l'enfant sont excités par les objets qui Tenvironnent, et 
c'est par les sens que semblent lui arriver les premiers 
aliments de son intelligence, les premières impres- 
sions qui en excitent le jeu. 

Pendant tout le cours de la vie, la sensibilité joue 
un rôle puissant. Nos sens reçoivent sans cesse des 
impressions , et il en est qui portent avec elles un 
grand charme : le magnifique spectacle du ciel étoile 
réjouit notre vue ; notre ouïe est enchantée d'une 
musique délicieuse; notre odorat est ravi du parfum 
qu'exhale la fleur ; notre goût est flatté de la saveur 
d'un mets exquis. Le toucher lui-même a quelque 
chose qui plait. Le baiser que j'imprime sur les joues 
de mon Adolphe donne à mes lèvres une sensation 
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agréable, abstraction faite de rémotion qu'en éprouve 
mon âme. 

Cea sensations ne s'arrêtent pas aux sens ou aux 
organes des sens. Elles vont à Fâme. Si elleis n'arri- 
vaient point jus<^u'à elle, au bout de quelques ins- 
tants, il n'en resterait rien. Nous avons, il est vrai, 
des impressions qui passent n>aperçues , dont notre 
entendement n'apprend rien ou presque rien , aux- 
quelles il ne prête pas d'attention , qu il n'examine 
pas, ou dont il n'a pas conscience. C'est que dans ces 
instants nous sommes préoccupés par d'autres sen- 
sations plus fortes , plus intéressantes pour notre 
âme. Par exemple, au moment où un boulet ennemi 
passerait sur la tête d'un soldat, le parfum d'une 
rose, quelque rapproché qu'il fût de sa personne, ne 
frapperait guère son odorat; son attention serait ab- 
sorbée par un autre objet. 

Ces cas ne sont pas rares. Cependant, dans l'état 
ordinaire, nous nous apercevons des impressions qu'é- 
prouvent nossens. Elles parviennent à l'âme. L'intel- 
ligence s'en empare, les analyse, les décompose, les 
compare entre elles, en remarque le caractère, s'en 
fait des idées.. De ces idées elle fait des jugements, des 
raisonnements, des théories, un système, la science. 

Cette activité de l'intelligence se nomme la pensée. 

En effet, ce ne sont pas nos sens qui comparent, qui 
analysent, qui remarquent les caractères des objets et 
les classent ; c'est notre ârne, notre in tel Ugence qui 
fait tout cela, au moyen d'»n acte général qu'on Bf- 
peWepemer. 

L'une des premières choses que fait la pensée, 
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c est de bien distinguer, de nos sens et de nous-mê- 
mes, les objets extérieurs qui agissent sur nos sens. 
G^est ce que les philosophes appellent diêlinguer le 
monde intérieur du monde extérieur ^ le moi ,du non- 
moif mots scientifiques que tous n^emploierez jamais, 
et que je me dispenserais de vous citer, s^ils ne se ren- 
contraient dans quelques livres qui peuvent vous être 
utiles, et dont vous êtes obligés de connaître le lan- 
gage. 

L'intelligence , Tune des trois grandes facultés de 
r homme, se décompose ou se distingue en plusieurs 
facultés secondaires. 

La faculté d'observer ce qui frappe nos sens ou ce 
qui occupe notre sensibilité, notre intelligence ou no- 
tre volonté, s'appelle Vattention. 

Celle de conserver le souvenir de nos sensations, de 
nos idées et de nos résolutions, se nomme la mMioire. 

Celle de nous rappeler Timage de ce qui nous a 
frappés ou de combiner ensemble des sensations, des 
notions et des résolutions, se nomme Yimagination. 

Celle de bien examiner nos sensations se désigne 
par le mot de réflexion. 

Celle de comparer les choses, les images ou les im- 
pressions avec tous leurs caractères, se dit la compa- 
raison* 

Il en est une autre des plus précieuses, et qui se 
rattache à la comparaison: c'est le jugement. Dès que 
nous comparons deux choses, nous les trouvons ou 
égales ou différentes, plus grandes, plus belles, plus 
petites, plus laides Tune que Tautre. Énoncer ce ré- 
sultat, c'est prononcer un jugement. 
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Remarquez que le mot jugement a dans notre lan- 
gue trois acceptions différentes : il signifie la faculté 
déjuger, le jeu de cette faculté ou Topération, et le 
résultat de cette opération, le jugement prononcé. 

Il en est de même du mot raisonnement. Lier en- 
tre eux deux pu plusieurs jugements, c^est raisonner. 
Le raisonnement est une faculté, une opération, et le 
résultat d'une opération. 

Vient maintenant la question de savoir ce que vous 
avez à faire pour Téducation intellectuelle de vos 
élèves, afin d'assurer à leurs facultés le développe- 
ment qu'exige leur carrière? 

Ce doit être là pour vous le sujet des plus sé- 
rieuses méditations, car je ne j)uis vous donner à cet 
égard que des règles générales, et c^est à vous qu'il ap- 
partiendra de les appliquer aux localités, aux classes 
et aux individus. Mais voici bien les plus importantes 
de ces règles. 

N'enseignez jamais à vos élèves que ce qui doit être 
su, le nécessaire, l'utile. 

Ne développez jamais des facultés qu'ils serait dan- 
gereux , ou pour le moins inutile de développer. 

Considérez surtout qu'il n'existe pas d'études ou 
de connaissances d'agrément pour les classes labo- 
rieuses, et que les appeler au luxe de l'instruction pour 
les en exclure ensuite serait une sorte de cruauté. 

Enseignez toujours avec une clarté parfaite; que 
jamais l'intelligence de vos élèves ne r^ste dans le 
doute, dans le vague, dans Tobscurité. 

Que les facultés se perfectionnent bien dans l'ordre 
qu'a voulu la nature* 
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Pendant Tenfance, ce sont Tintuition et la mémoire 
qiiMI est le plus facile d^exercer; et, dans un bon sys- 
tème d'enseignement, on doit présenter à Tatten- 
tionde Fenfant le plus d'objets quMl est possible. 

Les mots étant nécessaires pour le rappel des choses, 
et les nombres pour la connaissance des grandeurs 
ou des rappwts, il faut enrichir la mémoire de mots 
en enrichissant l'iniagination de signes. 

Mais nesacriâez jamais la connaissance des choses 
à celle des mots, ni celle des mots à celle des choses. 

Surtout, ne vous pressez pas imprudemment de don- 
ner des leçons à Tenfant. Ménagez, au contraire^ dans 
la maison paternelle, à la salle d'asile, à Técole, sesor- 
ganes encore faibles et délicats. Pendant Funion du 
corps et de Pâme, le jeu des facultés intellectuel les est 
lié à celui des facultés physiques et à la condition des 
orgaajBs matériets. Or, en imprimante des ressorts en- 
core tendres un mouvement trop rapide et trop brus- 
que, non seulement vous risqueriez de les rompre ou de 
les déformer, mais vous arrêteriez le progrès intellec' 
tuel qui dépend de leur élasticité. N'exigez donc de 
Tenfant qu'une attention proportionnée aux forc^ 
de son corps et de son âme. Potir se développer har- 
monieusement, cette attention a besoin de variep son 
travail et de passer d'un objet h un autre, avant de 
sentir les atteintes d'une lassitude funeste. L'esprit die 
l'enfant est aussi mobile que son corps, et en sur^ 
veillant les écarts, n'ayez pas la prétention de réfor- 
mer la nature. Donnez à cette i|K>bilîté ce qui est lé- 
gitime. Il est des enlants d^un^ gravité et d'une ins- 
truction extraordinaires; s'il s'en présesle cbe^vest, 
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acceptez-les ; mais ne mettez pas votre ambition à les 
pousser j et considérez qu'une foule de ces petits pro- 
diges qui étonnent è cinq ou six ans n^ont été plus tard 
que des jeunes gens ou. des hommes fort ordinaires. 

A Fépoque de l'adofescenee, Fimagination tend à 
prédominer. Maintenez-la dans ses bornes. 

Dans Pége mùr, Pâme, plus exercée à comparer, 
possède dans toute sa plénitude la faculté déjuger et de 
connailre. Or, la connaissance exacte, la science, est le 
dernier et le plus beau résultat de toute cette activité 
de rintelligence, de tous ces actes de la pensée. Mais 
ce résultat ne s'obtient qu'autant qu'il est préparé par 
les exercices du jeune âge. Préparez-les au moyen 
dé ces sages exercices qui ont pour but de donner 
à l'intelligence de la force et de la clarté, ce qui 
veut dire de la reclitude et de la vérité, exercices sur 
lèsquelsje reviendrai lorsqu'il s'agira delà méthode. 

Quand nous examinons un objet ou un phéno- 
mène dans tous ses caractères , nous obtenons une 
àotion plus ou moins claire, une idée plus ou moins 
complète. Quand nous n'examinons les choses que su- 
perficiellement , nous n'en prenons que des idées 
plus ou moins obscures, incomplètes, confuses. Faites 
donc prendre à vos élèves l'habitude d'examiner et 
de saisir. L'habitude contraire, de ne rien examiner, 
ni rien saisir, est une des plus grandes maladies de 
l'âme. C'est de Vétourderie ou de f imbécillité. 

Donnez non seulement des idées claires ; donnez 
aussi des idées générales. Qu'est-ce que ces idées ? 

On sait fort bien , par exemple, ce que c'est qu'un 
arbre; on sait que c'est une plante trèa forte, très 
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développée y dont les racines plongent dans le sol , 
dont le tronc s'élève en l'air, dont les branches s'éten- 
dent dans l'espace, et qui a de nombreux rameaux, des 
feuilles, des fleurs et des fruits. Ce n'est pourtant là 
qu'une notion abstraite y une idée générale] et, après 
tout , s'il existe des poiriers , des pommiers et des 
cerisiers, appelés communément arbres j il n'existe 
rien qui s'appelle tout simplement arbre. Tout arbre 
est pommier, poirier, sapin, etc. 

Dans l'antiquité et dans le moyen âge, les philoso- 
phes ont attaché une importance extrême à bien con- 
stater ce fait, qui pourtant se constate facilement. 

On pourrait dire que puisque dans le monde réel 
rien ne répond à certaines idées générales, ces idées 
ne sont que des mots ou des abstractions inutiles. 

Ce serait bien à tort qu'on soutiendrait un tel para- 
doxe, et je ne vous en parlerais pas s'il n'était pas né- 
cessaire, à cause de vos leçons de grammaire où il se 
glisserait aisément des déCnitions fausses , de vous 
donner à ce sujet des idées bien claires. Ainsi l'on dit, 
dans certains manuels du langage, que les substantifs 
se distinguent en deux classes, que les uns expri- 
ment des objets réels et concrets, les autres des objets 
imaginaires ou abstraits^ et parmi ces derniers on cite 
la justice , la vertu , la charité. Cela est-il exact? — 
Sans doute, il n'existe dans le monde aucun objet , 
aucun être qui soit Injustice^ ou la vertUy ou la charité 
en personne. Mais cela ne veut pas dire que ces vertus 
soient imaginaires ou ne soient que des abstractions. 
Aussi cela ne nous empêche pas de savoir très bien ce 
que c'est que chacune de ces vertus. Assurément 



elles sont ce qa^il y a parmi nous de plus admirable 
et de plus nécessaire, et si elles ne se trouvent pas per- 
sonnifiées ou incarnées tout entières dans tous les 
hommes, elles n^existent pas moins heureusement 
dans beaucoup de personnes, et à un degré aussi ho- 
norable pour elles que sensible pour tout le monde. Si 
abstraites qu^elles soient, il y aurait folie à les nier. 
Rapprocher les unes des autres nos connaissances 
les plus certaines , nos idées les plus complètes et 
nos notions les plus pures ; les éclairer , les complé- 
ter et les rendre plus instructives les unes par les 
autres; en déterminer la nature, la valeur, les rap- 
ports et la portée ; en tirer des conséquences , en in- 
duire des théories ou des croyances et des ensei- 
gnements , telle est la plus belle occupation de notre 
intelligence. La faculté de faire tout cela se nomme la 
raison. S'en servir, c'est porter des jugements; c'est 
raisonner ou faire des raisonnements. 

Lorsque l'intelligence juge ou raisonne, elle exerce 
sa fonction suprême. La raison est comme la lumière 
ou la reine des autres facultés de l'intelligence; c'est 
celle qui contrôle les autres; c^est elle qui tantôt leur 
demande et tantôt leur donne raison de leurs actes. 
Elle demande la raison de toute chose, et elle n'ad- 
met rien qui ne soit suffisamment examiné, justifié, 
prouvé à ses yeux j rien qui ne soit raisonnable^ c'est- 
à-dire conforme aux lois que Dieu lui-même a données 
à notre être. Cela se conçoit. La raison humaine 
n'étant qu'un reflet de la raison divine, obéit nécessai- 
rement aux lois que Dieu a prescrites à son activité. 
Elle ne saurait refuser de s'y soumettre ; et adopter des 



'i26 CHiPITBE XIT. 

choses déraisonnables serait une preuve de faiblesse, 
de maladie ou du moins d^incurie dans Tesprit. 

Mais lUntelligenee humaine faite pour chercher la 
raison de tout est- loin de la trouver en toute chose. 

En cherchant la raison de tout , elle arrive aux 
grandes questions de la création du monde, de Pexis- 
tence de Dieu et de l'immortalité de Tâme , questiojis 
que ses seules lumières ne peuvent éclairer que jus- 
qu'à un certain point, mais sur lesquelles elle de- 
mande que les lumières de la raison divine répan- 
dent cet éclat si pur et si vif dont brille la religion. 

L'enseignement de la religion est donc celui de tous 
qui assure à l'éducation intellectuelle le développe- 
ment le plus élevé et le plus complet. 

L'éducation intellectuelle est, dans les études su- 
périeures, l'objet d'un enseignement spécial , appelé 
Logique, mais dont vous n'avez pas à vous occuper. 

A l'éducation intellectuelle, qui {orme l'intelli- 
gence pour le Vrai, se rattache intimement l'éduca- 
tion morale, qui a pour but de former la volonté 
pour le Bien, et l'éducation esthétique, qui forme la 
sensibilité pour l'appréciation du Beau. 

Il n'existe encore ni an traité de Psychologie ni un traité de Logique po- 
pulaires qu'on puisse recommander à la classe des instituteurs. 
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CHAPITRE X.V. 



Suite du cours de pédagogie. --La sensibilité et ia volonté. — Edu- 
cation estliétique.-— Éducation morale. 



Nous avons vu comment les impressions que les 
ob^ts extérieurs font sur les organes du corps exer- 
cent les différentes facultés de notre intelligence et 
agissent sur les différents actes de la pensée : voyons 
aussi comment ces mêmes impressions tiennent aux 
sensations et exercent la faculté de sentir y la sensibilité. 

Je passerai de là à Tétude de la volonté, et j^y 
rattacherai des indications sur l'éducation morale de 
la jeunesse qui sera confiée à vos soins« 

Sentir, ou avoir un sentiment , c'est s'apercevoir 
d'une impression, c'est avoir une sensation. 

Les sensations sont ou agréables, ou désagréables, 
ou indifférentes, c'est-à-dire ni l'un ni l'autre. On ap- 
pelle sensations agréables celles qui causent du plai- 
sir ; sensations désagréables, celles qui causent de la 
douleur. 

Il y en a un grand nombre d'autres qu'on appelle 
indifférentes , qui ne causent ni plaisir ni douleur , 
auxquelles nous sommes insensibles. Cette insensibi- 
lité tient tantôt à notre organisation physique, tantôt 
à notre éducation morale, tantôt à notre culture in- 
tellectuelle et à nos talents. 

C'est ainsi qu'un air de musique ravit l'un jusqu'à 
l'extase, et laisse l'autre dans l'indifférence. 



La sensibilité tient aussi à nos habitudes et à nos sou- 
venirs. Uaspect d^une chaumière qui nous rappelle 
celle où nous avons reçu le jour remplit notre cœur 
de la plus douce et de la plus profonde émotion^ tan- 
dis qu^il ne dit rien à celui qui n^a pas de souvenirs 
de ce genre. 

Elle tient enfin à toute notre vie, à tout ce qui con- 
stitue notre individualité. En effet, le domaine de la 
sensibilité est immense ; il embrasse le monde phy- 
sique , intellectuel et moral. Cest ce qui explique la 
richesse et la variété infinie de nos sensations. 

Aux sensations se lient les sentiments. Quelquefois 
on prend ces deux mots dans le même sens ; ainsi on 
dit : avoir un sentiment ou une sensation de douleur. 
Il vaut mieux les distinguer. L^ Académie dit que la 
sensation est Vimpression que Tâme reçoit des objets 
par les sens, et que le sentiment est \a perception que 
Tâme a des objets par les sens, mais quMI signifie aussi 
la faculté qu^a Fâme de recevoir Fimpression des ob- 
jets par les sens. Le sentiment est donc une percep- 
tion ou une faculté de Tâme ; la sensation n^est qu'une 
impression qu^elle reçoit. 

Le mot de sentiment se prend encore dans une ac- 
ception plus élevée. Il signifie la faculté que nous 
avons de connaître, de saisir ou d^apprécier certaines 
choses sans le secours de l'observation et du raison- 
nement, faculté qui est comme une sorte d'instinct. 
C'est ainsi qu'on a le sentiment du bon, du beau, du 
juste, ou le sentiment de sa force, de sa faiblesse. 

Mais dans son acception la plus ordinaire et la plus 
digne de votre attention, le sentiment ne désigne ni 
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Timpression que reçoit Tâme d^un objet au moyen des 
sens, ni la perception qu'il en a, ni la faculté instinc- 
tive de connaître : il désigne les mouvements, les émo- 
tions, les affections , les passions de Tâme. 

Ce qu^il vous importe d^étudier pour ^éducation mo- 
rale de vos élèves, ce sont les sentiments d'amqur et de 
tendresse, de haine et d^ aversion ^ de colère et de ven- 
geance, de douleur et de repentir, de plaisir et de joie, 
de regret et de résignation, de religion et de piété, 
sentiments qui jouent un si grand rôle dans la vie de 
rhomme, et dont tous les germes sont déposés ou se 

glissentdans le cœur de Tenfance. 

Plus ces sentiments sont vifs, et plus ils émeuvent 
ou ébranlent notre être , corps et âme. 

C'est la région du cœur qui en est le plus vivement 
affectée. C'est pour cela que le cœur est regardé 
comme le siège de la sensibilité , et de là viennent 
ces locutions de : cœur tendre, dur, bon, mauvais; 
et plusieurs expressions figurées telles que, cœur de 
cire, cœur de roche. 

L'enfance se distingue par une douce et tendre sen- 
sibilité ; les impressions qu^elle reçoit sont profondes ; 
elles ne s'effacent guère , et souvent elles dominent 
l'homme pendant le reste de la'vie. Elles décident 
ainsi de ses destinées. C'est pour cela qu'il importe de 
faire chérir à l'enfant tout ce qui est beau. 

Former le sentiment et perfectionner le goût du 
Beau, c'est, suivant une terminologie moderne et un 
peu étrangère, donner l'éducation esthétique. C'est 
encore là un de ces mots que vous avez besoin de 
connaître, mais que vous éviterez d'employer ; pour 

9 
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VOUS, la science quUl désigne se confond avec Tédoce- 
tion intellectuelle et morale. 

G^est principalement par les exemples dont on en- 
toure Tenfance que 8^ opère son perfectionnement mo- 
ral. Que l'enfant ne puisse voir dans les actions dont 
il est témoin que cette justice qui se fait sentir si aisé- 
ment à son cœur et à son esprit, que cette douceur et 
cette bonté qui sont Tapanage de Thomme vertueui. 
Qu'on Taccoutume aux plaisirs de la bienfaisance, qui 
sont à la portée de tous les âges. Qu^on Tbabitue à maî- 
triser ses mouvements , à soumettre sa volonté à sa 
raison. Que des épreuves ménagées avec soin lui 
fassent sentir les effets heureux ou malheureux des 
bonnes ou des mauvaises actions. Qu^on écarte surtout 
de son esprit les erreurs que tant de personnes se 
plaisent à lui offrir sous le prétexte de Tamuser, ou 
pour se débarrasser des questions que leur adresse sa 
curiosité si naturelle. 

Il est de ces questions auxquelles il n^est point né- 
cessaire de répondre ; à toutes les autres, la simple 
vérité est la meilleure réponse. 

C'est surtout Tépoque de l'adolescence qu'il faut 
surveiller sous ce rapport : c'est celle du plus grand 
épanouissement, c'est aussi celle où, dans le cœur 
du jeune homme, naissent les pensées, les résolutions, 
les affections les plus capricieuses. De bons exemples, 
des paroles sages, une société honnête, une instruc- 
tion soignée l'affermiront dans ses habitudes d'or- 
dre et de sagesse. L'ignorance, la mauvaise compa- 
gnie, des livres pernicieux et de funestes conseils le 
perdraient pour toute la vie. 
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Diriger tous nos sentiments vers le bien, les éloigner 
du mal» tel est Tobjet spécial de Téducation morale. 

Il faut pour cela qu^un seul sentinrent domine toiis 
les autres, le sentiment du bien. Qa^est-ce que ce 
sentiment? 

Nos pensées et nos actions sont, dans certains cas, 
accompagnées d^un sentimentde satisfaction et d'ap<- 
probation pour nous-mêmes ; dans d^autres, d^un sen- 
timent de désapprobation, de regret et de remords. 

Ce sentiment puise sa source dans la conscience, 
puissance redoutable qui approuve en nous ce qui 
est bien et qui désapprouve ce qui est mal. 

La conscience est une voix qui vient de Dieu , 
comme la raison est une lumière qui vient du lé- 
gislateur suprême. C'est par la conscience et la raison 
que le Créateur mène les créatures intelligentes, et 
c^est par Tune et par Fautre qu^il veut soumettre la 
volonté de Thomme à sa loi divine. 

En effet, il ne suffit pas que Tintelligence de 
Fhomme soit suffisamment éclairée pour voir le 
Vrai, et sa sensibilité ^sez bien dirigée pour aimer 
le Bien, il faut encore que sa volonté soit assez forte 
et pure pour vouloir ce que Dieu veut que nous vou- 
lions. Là est pour nous la perfection. 

Qu'est-ce que vouloir ? 

La volonté est la troisième des grandes facultés de 
rame; c^est la compagne inséparable de la pensée et 
du sentiment. Nous voulons nécessairement ce ^ui 
répond à nos idées, ce qui nous fait plaisir. Nous 
haïssons, nous fuyons naturdlement ce qui révc^ Ja 
raison ou nous cause de la douleur. 

9. 



>I32 L^ INSTITUTEUR PAfMAIRË. 

La volonté est quelquefois aveugle, instinctive; 
d^autres fois raisonnée, réfléchie. Elle ne doit jamais 
être forcée par un autre que nous. Elle ne doit jamais 
être Pesclave d^un autre que nous-mêmes. Elle est 
faite pour être libre , c'est-à-dire pour pouvoir choisir 
entre le bien et le mal. Nous pouvons être privés de 
cette liberté; on peut nous faire^ violence, soit en af- 
faiblissant notre intelligence et en la privant de lu- 
mière, soit en corrompant notre sensibilité et en la 
précipitant dans le mal, soit en forçant notre bras par 
une coercition matérielle. Mais dans Tétat régulier, 
rien ne peut s^emparer de nous-mêmes, personne ne 
peut forcer le sanctuaire de notre conscience et nous 
faire vouloir ce que nous ne voulons pas. Cest parce 
que nous sommes libres de vouloir le bien ou de ne 
pas le vouloir, qu'il y a du mérite à Taimer et à fuir 
le mal. 3i, par notre propre nature, ou par une puis- 
sance en dehors de nous, nous étions forcés de haïr le 
mal et d'aimer le bien, nous ne serions pas libres ; et 
alors n'y aurait, dans notre volonté, ni faute ni mé- 
rite, ni moralité ni immoralité. 

Notre volonté est donc libre, et c'est parce qu'elle e^ 
libre qu'elle est morale, qu'elle est méritoire, et que 
les actes que nous accomplissons sont bons et beaux, 
ou mauvais et coupables. La grande tâche de l'éduca- 
tion est de former le cœur de l'enfant de telle sorte 
qu'il veuille toujours le bien, quMl le veuille dans 
toutes les circonstances de la vie, et qu'il le veuille 
avec force, avec persévérance, en dépit de tous les 
obstacles et malgré tous les sacrifices. 

Cependant l'éducation se borne à diriger la vo- . 
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lonté, elle ne peut pas la créer. Elle prend riiomme 
tel que la nature Ta fait ; elle ne le refait pas à sa guise; 
elle le façonne seulement. 

Pour le façonner, elle doit le prendre jeune, et 
guetter pour ainsi dire les premières manifestations 
de sa volonté, afin de leur donner une direction 
puissante et sage aussitôt qu^elles apparaissent. Qu^a- 
yez-yous à faire à cet égard? 

Les premiers germes de la' volonté sont les in- 
siinctg. Il en est qui méritent toute votre attention. 

L^enfant éprouve le besoin d^étre bien , de s^occuper, 
d^ètre encouragé , d'être aimé, d^aimer et d'imiter. 

Il exige d'abord que le sentiment du bien-élre soit 
son état habituel : il pleure, il rit, suivant qu'il est bien 
ou mal, et rien n'est plus digne de votre sollicitude 
que ces besoins. 

Il essaye ensuite, dans son instinct d'activité, de re- 
muer ses membres, de déployer ses forces, de se 
créer des occupations conformes à ses moyens. Ces 
occupations ne sont que des jeux ; mais, on l'a sou- 
vent dit, les jeux des enfants sont des travaux. 

Le besoin d'encouragements et de distinctions qui 
éclate dans l'enfance est quelquefois si vif en elle, 
qu'elle fait des efforts prodigieux pour les mériter. 

Elle a de même un tel besoin d'aimer et d'être ai* 
mée, qu'elle s'attache à qui lui fait du bien, qu'elle 
sourit à qui lui sourit, et caresse quiconque la caresse. 

L'enfant éprouve aussi naturellement les senti- 
ments qu'il voit régner dans d'autres. Il se réjouit ou 
s'afflige avec ceux qui s'affligent ou se réjouissent. 11 
sent leurs plaisirs et leurs peines ; il sent ce qu'ils 
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sentent. Ce sentiment instinctif se nomme sympathie, 
et le Créateur l'a mis dans le cœur de tous les hom- 
mes pour en faire des frères. Ceux qui se réjouissent 
des peines des autres ou qui s'affligent de leurs plai- 
sirs sont dans un état de maladie qu'on appelle en- 
vie ^ jalousie. C'est là, en morale, un vice organique 
qui peut donner la mort , et qu'on s'efforce de ca- 
cher, tant il est honteux. Il faut le guérir avec soitt, 
dès qu'il s'annonce dans le cœur d'un enfant. 

L'instinct de l'imitalion et celui de l'indépendance, 
qfii en est le correctif, ne sont pas les moins forts de 
ceux qu'a T'etifanoe. Apprenez donc à vos élèves cequi 
mérite d'être imité, mais faites4eur sentir de bofine 
heure que, dans ce monde, l'indépendance des nnsesl 
toujmirs modifiée et limitée par celle des autres ; que 
c'est à force de sacrifices réciproques que Ton par- 
vient à jouir, dans la vie, non pas d'une indépen- 
dance absolue, mais de la plus grande libarté qu'il 
nous ^est donné d'avoir. 

Les ^nsttnc^s font naître des iléstr^. Les désirs qui ré- 
gnent habituellement deviennent des penchant. Les 
penchants auxquels on se livre se changent d'abord en 
affections, puis en habit'udes. Ils deviennent souveirt 
des passions , c'^st-à-dire des mouvements violents , 
impétueux^ qui nous aveuglent et nous étourdissent au 
point de nous entraîner, comme malgré nous, aux 
jdus grandes fautes ou aux plus grandes vertus. 

Toute passion qui n'obéit pas à la raison est à la fois 
une ivresse intellectuelle et une souffrance morale. 

Les affections qu'il importe le plus de bifen xUriger 
dans renfance sont la crainte, la susceptibil^ité , l'bo- 
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Bieur, refnjportemeot;, ia colère, la joie, l'espérance, 
Tengouement. Apprendre aux enfants è maîtriser ces 
affections, à les soumettre à la raison, c'est là préci- 
sément la grande tâche de Téducation morale. 

Le secret d'y réussir, c'est d'unir l'exemple au 
précepte. L'instituteur qui saitmodéner ses affections 
et qui est maître de lai*-méme est le seul qui soit le 
maître de ses'élèves, qui ait sur eux de Tautorité, qui 
leur inspire de la coBÛance, et qui fasse respecter, avec 
les vertus qu'il montre, les préceptes qu'il enseigne. 

On vous dira souvent que l'instituteur donne l'en- 
seignement, et le père de famille, leducation. Rien 
n'est plus faux , et vous manqueriez au plus beau de 
vos devoirs, si vous ne concouriez pas à l'éducation 
morale de vos élèves. Mais comment y concourir? 

Voici les vertus ou les qualités que l'enfance doit ap- 
prendre a l'école : l'amour de tout ce qui est bien, le 
goût de tout ce qui est honnête, l'habitude de l'obéis- 
sance, de l'attention, du travail, de l'ordre, de la pro- 
preté, de la véracité, de la justice, de la bienveillance. 

Or, je vous le demande, si vous donnez ces habitu- 
des à vos élèves, n'est-ce pas vous aussi qui concou- 
rez à leur éducation; et si vous n'y concouriez pas, se- 
rail-ce la peine que vous tinssiez école? Prenons l'in- 
verse, et nous verrons que ce ne serait pas la peine. 
En effet, qui pourrait tolérer un école où l'enfant 
deviendrait malveillant, menteur, n\alpropre, brouil- 
lon, paresseux, distrait, malhonnête, méchant ? 

Les obstacles que rencontre le maître dans son 
œuvre d'éducation sont bien graves. Ce ne sont pas 
seulement les défauts de l'enfance, la paresse, l'opi- 
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niâtretéy la dissipation , la goonnandise, et tout ce 
que Ton appelle sensualisme qu'il lui faut combattre, 
ce sont encore le mauvais exemple, Tindifférence, Ta- 
mour-propre, la fausse tendresse, les préventions et 
les mille et une faiblesses'de certains pères et de cer- 
taines mères. Et il ne faut pas qu'il se flatte de réussir 
par ses leçons et ses exemples, à moins que Fédu- 
cation religieuse ne vienne joindre à son action une 
puissance et une autorité plus haute que celle de réé- 
ducation morale. 

L'éducation religieuse de Tenfance est proprement 
Tœuvre du prêtre, et Tinstruction supérieure dont 
elle dépend ainsi que la direction intérieure qu'elle 
réclame , est réservée à son ministère ; mais elle se- 
rait bien incomplète, si elle n'était pas sérieusement 
préparée et sincèrement secondée par le vôtre. Je 
vous indiquerai donc, à l'article de l'Instruction mo- 
rale et religieuse, ce que vous avez à faire pour vous 
mettre en état de remplir cette sainte obligation. 

Pour l'éducation morale, voir l'ouvrage de madame MecKer de Saus- 
sure, Z)6 V Éducation progressive, 3 vol. in-S*. 
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CHAPITRE XVL 



Cours des méthodes d'enseignement. — De la nécessité d'une bonne 
méthode. — Principes généraux de toute méthode. — Principes 
généraux de discipline pour toute méthode. 



On appelle méthode d^ enseignement le principe et 
les moyens généraux qu'on emploie pour communi- 
quer aux élèves ce qu'ils doivent apprendre. 

Ou conçoit rimportance d'une bonne méthode. En 
suivre une mauvaise, c'est suivre un principe faux et 
employer de mauvais moyens. Tout homme qui en- 
seigne doit donc rechercher avec soin quelle est la 
meilleure de toutes les méthodes , ou plutôt quelle 
est la seule bonne, car il n'y en a pas deux pour le 
même maître et les mêmes élèves. 

Yous seriez pourtant incapables de faire cette re- 
cherche, si vous n'étiez pas en état de distinguer ce 
qui est bon de ce qui ne l'est pas, et si vous n'aviez 
pa's d'opinion arrêtée sur les conditions que doit 
remplir une méthode pour mériter votre approba- 
tion. Dans ce cas, vous n'auriez d'autre guide que 
votre caprice, ou le hasard, ou le premier charlatan 
qui se trouverait sur votre chemin. 11 faut donc que 
vous ayez des règles certaines d'appréciation. Quelles 
sont ces règles ? 

C'est là ce que doit vous apprendre le cours des 
méthodes. 11 ne doit pas et ne peut pas vous donner 
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des pratiques invariables ; il ne doit et ne peut vous 
donner que des principes qui ne varient pas. 

En effet, sMl y a de bonnes méthodes, il n'en est pas 
une qui soit parfaite, qui soit générale, qui soit ap- 
plicable à tous les écoliers, dans toutes les localités, 
dans toutes les circonstances ; et quiconque annonce 
des méthodes universelles se trompe ou trompe les 
autres. Cela se comprend. Cest au moyen de ses fa* 
cultes propres et de sa capacité spéciale que chacun 
invente ses pi'océdés spéciaux ; c'est grâce à lui- 
même quMI obtient ses résultats les plus remarqua- 
bles ; c'est grâce à T habileté qui le distingue et avec 
laquelle il tire parti de ses moyens qu'il excite et fé- 
conde l'attention de ses élèves, et c'est grâce à toutes 
les circonstances dans lesquelles il se trouve que de 
rapides progrès ont lieu. Mais aucun autre ne se trouve 
dans les mêmes circonstances, avec les même élèves, 
la même capacité, la même ardeur. Les intelligences 
et les volontés, les nécessités et les possibilités varient 
à l'infini. C'est là ce qui fait le chef-d^œuvre de la 
création, maisc^est aussi ce qui bouleverse toutes les 
ehimères d'uniformité et d'universalité. 

Néanmoins ^ il y a toujours dans les circonstances 
oà l'on se trouve une méthode meilleure que toutes 
les autres, et c'est précisément par la TâisoU que tout 
varie et se renouvelle sans cesse, que les méthodes 
neuvetles qui viennent d'hommes sages et sérieux, 
et portent en elles le cachet de rexpérience et de l'au- 
torité de Pinventeur, doivent être accueillies avec fa- 
veur. Quand même elles manqueraient de ce titre de re- 
commandation, et ne sek*aient que des œuvres de bonne 
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foi et de dévouement, elles ponnraîeiié «roir le mé- 
rite d'attirer T attention sor qaelque point négligé 
dans les études, ou sur quelque moyen de plus d^ob- 
tenir des succès. D^ordinaire, il y a de Timperfection 
dans ce qu^on attaque et de Texagéretion dans ce 
qu^OQ propose, mais le débat qui s'établît redresse 
bientôt les torts, et se termine toujours au profit de 
la vérité. L'aj^rition de nouvelles méthodes est au 
moins une preuve de Fintérét qui s'attache à Tensei- 
giienient. II est des personnes qui se plaignent du trop 
grand nombre de méthodes^ Les changements, disent- 
elles, sont la ruine de renseignement, les mailres ne 
sadiant plus où ils en stmt. Ne partagez pas cette tf- 
reur. S'il était des instituteurs qui perdissent la tète 
en étudiant et en comparant des méthodes diverses, 
il faudrait, au lieu de s'inquiéter de leur trouble, les 
diriger vers d'astres carrières. Le i^attro digne de ce 
titre s'instruit è étudier de nouvelles méthodes, et il 
en recueille plus de lumières, de certitude et dt 
moyens de succès pour la sienne. 

C'est à VMS, précepteurs de la jeunesse, qu'il ap* 
partient de juger des changements ou des améldera-» 
tions prétendues qu'on propose, de dioisir dans «ee 
qu'<on invente ce qui peut se pratiquer, et 41e vous {aine 
votts-rmémds, non pas la meilleure des métliode6)po«r 
l'univers entier, mais une méthode qui soil bonne 
pewr voire école. Voici, à cet égard, les règles géné- 
rales <qui doivent vous conduire. 

i. Observez bien vos ea&ints., leurs (HaposftieiK «t 
leurs ^aaacités. Consultes la ^localité et ses Irosàms. 
Calculée (nettement, sans eDthsoiBiaaiie et sans déeott- 
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ragement ce qu^il vous faut, vos moyens (Inexécution, 

leur suffisance 9 leur insuffisance ; puis, prenez votre | 

parti. 

IL Et d^abord , ayez en toute chose un but bien 
déterminé. Tracez le maximum des études que vous 
voulez faire faire , Fidéal de Tordre et de la discipline 
que vous voulez établir, Tinfluence suprême que vous 
exercerez sur vos élèves et sur leurs familles. Et quand 
le but est bien fixé, mettez la main à Vœuvre, fort 
de votre conscience, de votre dévouement , et de Dieu 
qui vous a donné votre mission. 

III. Dressez toujours un plan de travail. Fixez-en 
bien les heures et distribuez-en sagement les ma- 
tières. 

IV. Formez surtout vos aides et vos moniteurs, 
d'abord par vos leçons , puis par votre cKemple. Mul- 
tipliez-vous à l'infini , soyez partout ; soyez le plus 
laborieux, le plus dévoué, le plus persévérant de tous, 
ceux qui sont à Técole. 

y. Cependant, n'arrêtez rien à tout jamais, et 
gardez-vous de cette routine qui est la mort de ren- 
seignement. Ne changez pas non plus à chaque ins- 
tant ; vous dérouteriez vos élèves , vous ne verriez pas 
le résultat de vos expériences ; vous vous dégoûteriez 
de vos efforts , et vous apprendriez à vos dépens que 
le Mieux est Tennemi du Bien. 

YI. Sachez toujours ce que vous préteniez ensei- 
gner de manière à pouvoir le dire sans livre. On en-_ 
seigne mal ce qu'on sait peu, je le sais par mon ex-* 
périence et par celle des autres. Je n'ai jamais bien 
enseigné le dessin linéaire , et j'ai rarement vu bien 
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enseigner la grammaire, je vous laisse à deviner 
pourquoi. 

VII. Faites-vous toujours comprendre. Mettez votre 
langage à la portée de vos élèves, c'est-à-dire de la 
totalité de vos élèves; car il ne sufût pas que deux 
ou trois des plus avancés vous comprennent ; il faut 
que tous puissent profiter de vos leçons; ils sont tous 
confiés à votre cœur et à votre conscience , et nul ne 
vous est donné pour vous servir à faire briller votre 
amour-propre ou le sien. En sacrifiant la classe à 
quelques uns, pour obtenir plus d'éloges ou un avan- 
cement plus rapide , on fait un calcul que j'aime à 
flétrir d'autant plus fortement qu'il est plus généra- 
lement excusé. 

YIII. Distinguez bien l'enfant de l'adolescent , 
et l'adolescent du jeune homme. S'il suffit que vous 
fixiez l'attention de l'enfant ou que vous occupiez sa 
mémoire, il n'en est pas de même de l'adolescent : il 
veut savoir la raison des choses , et son jugement de- 
mande à s'exercer. Le jeune homme veut aller encore 
plus loin. Son imagination veut composer; il veut 
créer, et il sollicite un aliment pour ces nouveaux be- 
soins. Proportionnez donc votre enseignement aux exi- 
gences des divers âges. Il vous faut toujours le considé- 
rer comme un aliment spirituel que vous présentez/ 

IX. Pour cela , gardez-vous de laisser s'appauvrir 
votre trésor. Au contraire , faites sans cesse quelque 
provision nouvelle ; lisez, étudiez, et apprenez surtout 
par cœur, exercice si précieux et si négligé par la ma- 
jorité des instituteurs. 

X. Le sentiment d'un progrès peut seul vous sou- 
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tenir à la hauteur convenable. Que vos élèves aient à 
leur tour ce sentiment si doux. QuUls sachent de vous 
et par vous, qu'en apprenant ils se perfectionnent, sV 
méliorent et grandissent aux yeux des hommes et aux 
yeuxdeDieUy qui leura donné la raison et la conscience 
pour qu^ils se rendent dignes , en écoutant Tune et 
Fautre, d^une condition meilleure que celle-ci, qui est 
tout entière de travail et d^ épreuves. 

XI. N^essayez jamais l'impossible. Travailler pour 
ménager à d^autres la peine de travailler, penser pour 
leur éviter la fatigue de la pensée , et raffiner sur les 
méthodes pour faire de renseignement un jeu , c^est 
la plus folle de toutes les entreprises. On Va souvent 
tentée. On a converti les lettres de Falphabet en bon- 
bons, et la lecture n'a plus été qu'une affaire de gour- 
mandise. G^était pervertir Tenfance , endormir ses 
facultés, et lui laisser toute Thorreur que sa paresse 
naturelle éprouve pour le travail. L'étude doit, au 
contraire, être un effort, parce qu'il faut que le travail 
devienne une habitude, et que les habitudes ne sau- 
raient se prendre trop tôt. Or faire contracter à un 
enfant celle du jeu, fût-ce même pour l'instruire, ce 
serait en faire un joueur et un fainéant pour la vie. 
Les raffinements ne conduisent à rien , et non seule- 
ment il est impossible que Tenfant comprenne el ap- 
prenne sans travail on sans effort , mais son activité se 
déploierait en dépit du soin que prendrait le maître 
pour l'arrêter. Il a de la curiosité et de l'ambition , 
il « l'instinct et Taoïour de l'occupation. Dans ses 
jeux même , il essaie , invente et combine sans cesse. 
Sansoesse il orée dt, perfectionne • S'il brise et détruit^ 
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il reconstruit et rarrange. Pourquoi ne ferait-il rien 
de tout cela dans ^s études? Et quels progrès ne fe- 
rait-il pas avec toutes ces facultés et toutes ces pas* 
sions y ces moyens si puissants ? Excitez un peu ses 
forces , piquez sa curiosité, nourrissez son émulation, 
dirigez son inexpérience ^ et il ira au delà de ce que 
TOUS pouviez espérer. 

XII. Mais ne le laissez pas aller au delà de ses for-** 
ces. Il ne faut ni endormir ni forcer les facultés des 
enfants ; il faut les former avec toute la sagesse que veut 
la nature^ et en obtenir le progrès qu'elle indique^ ensui-^ 
vant le développement des moyens quelle donne. 

XIII. Les premières études sont les plus impor- 
tantes; rintelligence y prend ses allures. Que ces 
allures soient donc régulières. Que les premières no- 
tions, si simples qu^elles soient, soient précises, pures 
et complètes. Qu^on ne fasse rien apprendre qui ne 
soit compris, c^est-à-dire expliqué par le maître. 

Avancez lentement , pour avancer sûrement ; mais 
avancez sans cesse. 

Il est des maîtres qui veulent briller en faisant 
briller leurs élèves. Ils produisent de petits prodiges 
qui épuisent trop tôt leurs forces, et finissent par de- 
venir de grands idiots. Et c'est pour s^occuper d^eux 
qu^ils ont sacrifié les intérêts du plus grand nom- 
bre I 

XIY. Loin d^avancér trop rapidement avec quel- 
ques-uns de vos élèves , revenez souvent sur vos pas 
avec tous. Répétez avec soin. Les premières études 
se gravent mal dans les intelligences , et s^en effacent 
promptement. En négligeant de revenir sur des le* 



444 L^INSTITtJtEUa PRIMAIRE. 

çons où tout est nouveau , le mot et Fidée , pour aller 
toujours en avant, et voir encore jdes leçons où tout 
étonne, même Texpression ; 1- élève parcourt beaucoup 
de chemin sans rien apprendre , et par conséquent 
sans rien savoir. Ce qui est utile, c'est ce que Ton sait; 
ce n^est pas ce que Ton a su. Répéter, c^est d'ailleurs 
examiner de nouveau et plus complètement; c^est 
donner à Fesprit le moyen de comparer les premières 
idées que lui a suggérées une leçon avec celles qu'il 
conçoit en y revenant. Répéter, c^est donc donner à 
l'élève le moyen de comparer ce qu il est avec ce 
qu^il était, et de s^apercevoir d^un progrès', qui peut 
être pour lui une source d^encouragement. On ne fait 
rien dans le monde sans cette confiance, et puisqu^l 
importe de Favoir, il est bon de la prendre au début 
de la vie , à Fécole. 

XY. Mettez toujours la leçon de Fécole en harmo- 
nie avec les devoirs de la vie ; faites voir que ce que 
vous enseignez est bon à quelque chose, et montrez- 
en l'application. Il reste beaucoup à faire sous ce rap- 
port. En voici des exemples. Tout le monde comprend 
Futilité de la lecture et de Fécriture, et c^est un grand 
point, mais vous ferez néanmoins une réforme bien 
utile, en faisant lire et écrire ce qui se lit et s'écrit 
dans les relations habituelles de la vie, des lettres, 
des comptes, des contrats, des quittances, des effets 
de commerce, des inventaires! Que de gens encore 
qui passent six ou huit ans à écrire toutes sortes de 
choses plus ou moins curieuses, et qui sont obligés 
de payer un écrivain. quand il s'agît d'une affaire 
de cent francs 1 C'est là un inconvénient énorme , 
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on dirait d^une satire sur Renseignement de ré- 
criture. 

En général, rendez utile ce que vous faites appren- 
dre à vos élèves^ et mettez complètement de côté ce 
qui ne mène à rien. 

Si vous enseignez la géographie, que ce soit d'a- 
bord celle de votre département, puis celle de la 
France, ensuite celle de TEurope. Vous n'explique- 
rez les quatre autres parties du monde que s'il vous 
en reste le temps; et si vous le faites, vous parlerez de 
TAsie et de l'Afrique, pour mieux exposer l'Histoire 
Sainte, et de r Amérique, pour mieux faire compren- 
dre l'heureuse diffusion de la foi chrétienne. 

Quand vous montrez le dessin linéaire, faites faire 
des bêches et des charrues, si c'est au hameau ; des 
machines, si vous enseignez dans une localité qui a 
des manufactures ; des instruments utiles pour les 
divers métiers y si c'est dans les grandes villes ou 
dans les petites. 

Dans l'enseignement de l'histoire naturelle, on 
parle aux enfants d'une foule d'animaux qu'ils n'ont 
jamais vus, qu'ils ne verront peut-être jamais, et on 
leur laisse ignorer les qualités du cheval, les soins 
que demande le mouton, l'éducation que réclament 
la vache et l'âne. 

Dans les leçons qui ont pour objet les notions 
d'ailleurs si précieuses qu'offrent les sciences, on 
emploie beaucoup de termes de physique et de chimie 
qu'on jette dans la mémoire; mais les idées qu'y rat* 
tachent les élèves demeurent stériles. On ne leur 
apprend pas à puriû^r l'air des appartements, à se 

10 
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▼étir flveo pios de sagesse et d^écotiottiië, à se prései^^ 
ver de toutes sortes dMnfluences malfaisantes où iii- 
eommodes. Oa se plaint dé ce que Tibstnlii^tion n^est 
paé apprédiée chto nous oottinle aillent*!. Ce qtai est 
utile se fait apprécier dans tous leè pâytt * knais ëé qtli 
est dé pur agréaient n^est bon qdë poht cetii qiii ai- 
nlenl à perdre plutôt qU'à taire valoir leur temps. 
L'utile avant tout. O'èst la règle du bon sens, qtii est 
tout ce qu'il y a de pltië respectable ati mondé. 

XYI. Du moment où votre cnëeignetnéilt sera utile, 
il sei^ aisé; il hë Votië fatigiiei^ plus, cal* il n^ennuiera 
plus vt>s élèves. L'homntë ë^préèië ft teiek*Veillë ce qui 
lui est avantageux , éit, sous ce t*âppoJi^t, Tenfant lui- 
même est homme. Or, si Vos leçons viennent è être 
goûtées, vous aurez plutôt â modérer Tahleur de vos 
diseiples qu*& âtimiiler leur curiosité ; ëâr renfance 
est douée d'UUe telle puissance d'activité, qu'on n'a 
qu'à régler ses hiouvemeUts naturels pbtàr qu'ils ail- 
lent aussi loin que le veut la raison. Et e'est à cela 
que doit se bornëi* te discipliné d'une école. 

YoilÂ te! règles géhéMlës de tbUté khéthode. Si 
tttus éteft eti état de bien les ëaisii*, jeUhes maîtres, 
vous af^prééieresfacilemetat quelle est, parmi les dif- 
férentes métbôdes, eëllë qui convieht ft Vois élèves, et 
vous la créerez, si elle n'existe pas^. Étés-tôîis, aU 
eontraiire^ incapâbleb.de bien t^m]^i^i(lrë ces prin- 
feipes, oh 1 alors, il n'y tt pM de bonne méthode pour 
fbw ; alors ne dévenez pas instituteurs , alors suitez 
lé conseil qùé Boileau dôHHë aux mauvais autëtik*s t 
* Soyez plutôt maçoti, si c'est Voire métier, i)- 

En pleircbtirant av«e m'Ai les pk'itifeipaleé métbôdteé 
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réiconnueSy vous terrez quMl n^en est aucune qui éoit 
parfaite , mais qu^il en est toujours une qui est la 
meilleure dans les circonstances données. 

La discipliné se lie si étroitement à la méthode 
ifU'elle en est inséparable ; en efl^, elle rend la mé- 
thode possible* Sans la discipline, une école est 
litle torté de chaos ; la discipline seule y maintient 
Tordre et la tranquillité; elle favorise et fixe Fattention 
nécessaire pour Texécution des différents exercices dé 
renseignement. On la regardé quelquefois comme un 
art difficile, et cette opinion est bien fondée ; car réta- 
blissement de la discipline est chose laborieuse pour 
beaucoup dé maîtres. Il en est pour qui cette osuvre 
est impossible. Quand vous n^avez pas d^ordre dans 
vos idées, pas de modération dans vos sentiments, pas 
de liiesure dans vos paroIeS; et pas de réserve dans vos 
actes, comment voudriez-vous donner tout cela à des 
enfants qui n^en possèdent rien encore? Mais si vous 
avez été vôus-mémes h bonne école , si vous y avez 
pris des habitudes de calme, de réflexion, de conduite 
et de tempérance générale, rien n^est plus aisé que dé 
faire régner ces habitudes là où vous êtes le maître. 

Le bon instituteur, qui sait bien, qui pense bien et 
sent bien, enseigne bien et conduit bien. Il n'a pas be- 
soin d'apprendre, de qUelqué théoricien que ce soit, les 
règles de là bonne discipliné; il les a dans sa tète, dans 
st)n coeur; il les a donc dans sa parole et dans sa vie. 
De mauvais nialtres né l'apprendront jamais ; pour 
eux, il n'y a pas de discipline possible. Enseignez mal, 
dites des choses qui passent l'intelligence de vos élè- 
ves, expliquez-vous d'une manière obscure et défec- 

10. 
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tueuse, laissez apercevoir^à vos élèves que vous ne sa- 
vez trop ce que vous dites, que vous parlez, pardon- 
nez-moi l'expression, à tort et à travers y et vous pro- 
voquerez un esprit d^insubordination qu'aucun châti- 
ment ne saurait réprimer. Faites le contraire, soyez 
instructifs et méthodiques, tempérez par la douceur 
et la bonté ,qu^on doit aux enfants la gravité de vos 
manières et Fautorité de votre langage, et vous pour- 
rez vous dispenser de ces rigueurs qui doivent éta- 
blir la discipline ailleurs , et qui ont tant de peine à 
sortir de certaines écoles, quoiqu'elles soient indigues 
du maître et des élèves qu'elles affligent. 

Pour quelques maîtres^ maintenir la discipline 
c'est donner la discipline. Croyez-m'en , ces maîtres ne 
comprennent rien à leur mission. Il faut sans doute des 
moyens de répression autres que la réprimande, mais 
il ne faut pas de châtiments corporels. L'application 
par vos mains de ces corrections irritantes est un 
délit contre vous-mêmes : il vous déshonore, il fait de 
vous une machine de punition , et vous cessez , en 
maniant la férule , d'être instituteur ; vous devenez 
exécuteur de vos plus mauvaises passions. Vous faites 
un mal plus grand, vous avilissez votre carrière. Or, 
c'est là commettre une sorte de suicide , quand vous 
devez songer, au contraire, à relever vos fonctions, à 
les ennoblir, et à les parer aux yeux du monde de 
tout ce qu'elles comportent de charmes. Ecoutez 
quelques règles qui devront vous guider. . 

I. Voici la première de toutes : Soyez justes, c'est- 
à-dire n'exigez rien en votre nom ; commandez tout 
AU nom d^ Tordre ^ de la loi , dn iréglemeat* Jamais 
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decaprice^ toujours delà justice. A Técole, commedans 
la société, mieux \ani prévenir que réprimer; et puisque 
mieux vaut rendre la faute impossible que la punir, 
qu^aucun de vos éfèves ne soit tenté par la facilité de 
mal faire et n'en trouve l'occasion. 

IL Faites-vous aimer d^eux; il est pour cela un secret 
qui réussit à l'école comme dans le monde : Aimez 
vos élèves , et montrez-leur une affection utile. 

IIL Faites-vous écouter d'eux; faites-leur de bonnes 
leçons ; ayez de bonnes méthodes et surtcTut une bonne 
manière d^euseigner . Méditez toujours d Vance ce que 
vous aurez à dire ; parlez nettement , avec une gràc43 
simple et sans affectation , mais comme on parle aux 
personnes auxquelles on songe à plaire, quand môme 
on aurait le droit de ne leur parler qu^avec auto- 
rité. Parlez avec politesse, d^un ton affectueux; ce 
qui se dit de cette manière produit cent fois plus 
dWfet que ce qui se dit autrement, et rien n^établit 
mieux une bonne discipline que les bonnes manières 
du maître. 

lY. Ayez un bon règlement de discipline , bien 
médité, bien complet, légalement autorisé et connu 
de tous, affiché publiquement, périodiquement lu et 
expliqué aux élèves. 

y. Que dans votre règlement les peines soient pro- 
portionnées aux fautes, et graduées : proportion- 
nées , pour qu^il y ait justice ; graduées , afin qu'il 
reste des moyens de répression pour des fautes plus 
graves. 

YI. Les peines ordinaires , ce sont la sévérité du 
regard, Texpression verbale ou symbolique du mé- 
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contentement, radmopition par une ou plusieurs pa- 
roles , la réprimande en particulier, la réprimande 
devant toute Fécole , les notes improbatives adressées 
nux parents , la censure devant le comité local , le 
maire ou le curé. 

Que ces peines vous suffisent. 

Il en eat d^autres encore : des privations de tous lei; 
genres y Iq mise à genoux ^ une place à part, le poft 
de quelque signe ou de quelque inscription dB blâme, 
la retenue, la salle de discipline, la tâche spéciale, 
ce que dans les écoles secondaires on appelait autre- 
fois le pmium, et Texclusion. Toutes ces peines ^ 
mettefs )e3 au nombre de celles auxquelles il ne faut 
recourir que dans des cas extraordinaires , car toutes 
sont destinées à tomber. 

VII. Si Ton vient à violer le règlement , il faqt 
punir ^ car il faut que la loi soit appliquée pour de- 
meurer loi. Mais puisque c^est vous qui , malheureu- 
sement^ êtes à la fois juge d^instruction , ministère 
public, tribunal et autorité chargée de lexécution, ne 
vous livrez jamais à la colère; demeurez calme, afin 
que dans ce cumul si extraordinaire d^attribqtians^ 
ce soient toujours les sentiments du père qui domi- 
nent. Oui , ne soyez jamais que père de famille; ce 
sera le secret de ne jamais vous trouver en conflit ni 
avec les pères de famille , ni avec les enfants. 

La loi ne peut pas dire elle-même qu^elle pfinit pour 
corriger ; mais vous qui êtes la loi et le législateur» 
ne manquez pas de le faire comprendre h tous. 

V}1I, Modérez sans cesse les punitions, d^i^bprd par 
la manière dont vous les appliquez , ensuite daps la 



Içttre mé(n0 de votra règlement , ^fin que rabaisse^ 
ipant des peines marche de pair aypp ramélioration 
des habitudes et la rareté des fautes. , 

I^. Qu^il eo soit de môfoe des répompenses. 

J^. La'P^^îlleiire métbode , c'est m bpR maître; la 
meilleure discipline, c^est encore le meilleur oiaiti^e. 

Ypilà les principes générant, {js r^Qmni des mo- 
diiipdtions diverses et donnent \im k dft& appUaations 
variées ; m§is ils ont leur oapaçtère nmverseî , ils sont 
d'une éternelle vérité. Toute discipline qui les vinlei 
rait ferait à la raison et au bon sens une violence qui 
ne resterait pas impunie. 



A la fin de chacune de mes leçons sur cette matière^ 
un certain air de gravité et de surprise se faisait re- 
marquer sur la figure de mes auditeurs. Les uns les 
comprenaient peu , et les autres venaient d'envisager 
leur carrière pour la première fois sous un point de 
vue sérieux. Je m ^affligeai d'abord d'avoir été si peu 
compris , précisément dans ce que j'avais dit de plus 
important; mais afin de dissiper ce que mon langage 
avait pu laisser d'obscur, je revenais sur ces matières. 
Je les reprenais toutes, interrogeant sur chaque prin- 
cipe, sur chaque objection qui pouvait se présenter; et 
j'en prenais occasion pour recommander à mes élèves 
de faire un jour mieux que moi» de ne jamais passer 
outre qu'après s'être assurés qu'ils étaient compris. 

Interroger et répéter sont dans tout enseignement 
les plus sûrs moyens de se faire comprendre et de 
faire faire des progrès ; et si ces deux exercices sont le 
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eouronnement de toute bonne métbode^ ils sont peut- 
être la base de toute bonne discipline. Quand on ne 
comprend pas, on est distrait ou ennuyé. Or la distrac- 
tion et Tennui enfantent la plupart des délits commis 
dans les écoles. Enseignez mieux, et vous aurez moins 
à punir. 

Et maintenant que nous avons vu les principes gé* 
néraux de renseignement et de la discipline, venons* 
en aux métbôdes spéciales et aux procédés particu- 
liers* 

Voir, dam le Visiteur de$ Éede», p. 143, le Programme d'an cours de 
principes d'éducation et de méthodes d'enseignement; et, au Manuel des 
écoles primaires , moyennes et nonnaies , le chap. X, De rinstraction , 
de son but, de ses principes et de ses moyens ; et le chap. LI, DeForga- 
nisatioQ morale des écoles, de la discipline, de l'esprit moral et religieui. 
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CHAPITRE XVII. 



Iks méthodes et des procédés.-* Des méthodes spéciales ordinaires 
ou approuYées. — Méthodes individuelle, simultanée, mutuelle. 



Les principes généraux que je vous ai présentés 
s^appliquent à l'organisation générale d^une école , à 
la totalité de renseignement, et à certaines branches 
de cet enseignement. Dans le premier cas , leur en- 
semble constitue des méthodes ; dans le second , des » 
procédés; car on doit distinguer entre ces deux ter- 
mes, puisque celui de méthodes embrasse plus que 
celui de procédés. En effet, on doit appeler méthode un 
ensemble de principes et de moyens qui s'appliquent 
à l'enseignement en général , et procédé, un ensemble 
de moyens qui se rapportent à certaines branches 
particulières des études. Ainsi, on doit dire méthode 
d'enseignement mutuel ou méthode d'enseignement 
simultané , et procédé pour apprendre à lire , ou pro- 
cédé pour apprendre à écrire. 

Il est vrai que dans le langage ordinaire on con- 
fond quelquefois ces deux locutions si différentes; 
mais ce n'est pas une raison pour que l'instituteur 
parle inexactement à son tour. 

Quant aux méthodes , on a d'abord pensé que le 
moyen le plus naturel d'enseigner, c'était que l'insti- 
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tuteur expliquât à chacun de ses écoliers ce qu'il leur 
importe de savoir, et qu'il proportionnât ses commu- 
nications à la portée de leur intelligence et de leur 
curiosité. C'est ce qu'on nomma , il y a longtemps 
et quand on se mit à combattre cette grande erreur, 
la méthode individuelle. Or si cette méthode était la 
plus naturelle, quand le mattre n'ayait qu'un écolier, 
elle devenait impraticable dans le cas où il en avait 
beaucoup. Elle fut donc proscrite des écoles. 

Mais, si grossière et si absurde qu'elle fut, elle ré- 
gnait naguèr^ encore dans quelques cantons reculés 
de nos provinces, et il faut continuer à la signaler 
comme une calamité. 

Il y avait bien des siècles qu'op en connaissait les 
vices , et on l'évitait avant de lui imposer le nom 
qui doit la marquer apx yeux (Je tops. 

Eh considérant le bpsoin qu'onf les enfants xi'é|re 
occupés et la nécessité de les occuper pendant }e plus 
de temps possible, on les partagea en classes suivant 
leurs forces : on donna à tous ceux de la mémp 
classe les mêmes livres et la n)éme tâphe; Qp les lit 
lire, écrire et calculer ensemble, et suivre sitnuUqr 
nément les mêmes exercices de lepture, d'écriturp, de 
calcul. Le maître s'attacha successiv^ment à toutes )es 
classes, en saillissant d'uq travail quelconque eefles 
qu'il quittait pour les autres. 

Cett^ méthode éclipsait la précédente , on la sui- 
vait presque généralement , et on l'appelait U ipé- 
tl)ode simultanée. Elle procurait aux élèves l'avan|qge 
d'entendre le mettre lui-mépie donner des explica- 
tions, écouter la récitation, diriger les exerciées. 



corriger les devoirs, et aninqer le loqt de sqq esp9it« 
Cette méthode était c^peqdant susceptible de nosif 
breuses modifications. Co effe^. Ici m^ttrfi pooTait réun 
mv les élèves de§ différent^ olas^s 9m mêmes heures, 
pu domierdesl^eiiresdifféren^sà ph^qwel^sse. U pouf 
yait fairis Ur^ s^^ol^ers jî h^ute fm, tpus ensemble, 
ou le^ obliger k Sdivrf le^liii d'entre epi qu'il appelait 
à la lecture. U pouvait d^nq^r 1^ l^SPps teut seul, 
011 se faire assister, jspit par an ^i^e, soit par des ea*^ 
faute un peu iavanc0s. 

Généralement on cuirait isial eette méthode, et le 
maître seul enseignait tp^t le qaonde, p'est-Mire qu'il 
abandoimait succ^ssivem^pt ^ elles-paémes 1^ divers 
ses classes d'up^ école. Les ipponvéniepts de eet abaBr 
doq forcé étaient ^ussi sensibles dan§ les écoles peu 
nombreuses que dans les autres, car dflP§ Ip^ pptilea 
localités les leçons n'étaient si|ivies giie ppp(}£|Pt qiia* 
tre à cinq mois d^ rappée. Aussi le yénépàf^U La Sall^ 
fit-il dans renseigpemept simultané i|ne profonde rp^ 
forme, Iprsqu'il y introduisit upe iqétbpde apAlogu^ 
à pelle qpi était ^piyie pour r^snseignenjept seepfir 
daire, ^n créant dans Ip piépfe école plusieurs plasapi . 
séparées, en mettant un maître spécja) à la tête de pbftr 
que cla^e, et en lui apprenant à subdiviser le§ ^ps- 
ses pp seetiops. 

Mais cette an^élioratjpn ne Sut pas adoptée paftoiil» 
flUp depaApdait plusieurs ptaitre^ ej; plusîpors loeppi, 
et ^opvppt i\ y ^Yoit h ppinp Ips resspfif^^e^ oéeess)|}r«« 
popr eptretepir un ^eul mpître pt ^^ loç^l upiqi|p« 
41o]^ la vue des avantages qpi réspltpjeptd'ppp assiiBn 
tance par laquelle se multipliait l'a^j|)§ 4<P ipaltra 



456 I^INSTITUTEUR PEIMAIRB. 

conduisit à une autre combinaison, où une autre 
méthode. Afin de pouvoir réunir toutes les classes 
aux mêmes heures, et afin de multiplier les classes sui 
yant toutes les nuances d'inégalité qu^offrent les élè- 
ves, on imagina de mettre à la tête de chaque groupe 
un élève avancé (ou moniteur ), bien exercé à son 
rôle, et de ne réserver au maître que la direction gé- 
nérale de renseignement, de la discipline. C'est là 
ce qu'on appela la méthode dî^ enseignement mutuel y 
méthode aujourd'hui ancienne, dont je pourrai vous 
dire l'histoire en temps opportun. 

Cette méthode, émanée d'un désir de perfectionne- 
ment qui est incontestable, et fondée sur quelques ob- 
servations ingénieuses, offre l'avantage d'assurer aux 
élèves un plus grand nombre de leçons, etpermetde les 
occuper constamment suivant leurs facultés. Elle peut 
exciter d'ailleurs dans leurs rangs unevive émulation, et 
tend à les former aux meilleurs principes de discipline^ 
aux meilleures habitudes d^ordre social , puisqu'elle 
apprend à l'enfance le règne de la supériorité au mo- 
ment même où commence le développement de toute 
capacité. Mieux que toute autre , elle semble donc 
adaptée au génie et aux besoins de Técolier. 

Jilais, d'un autre côté, elle a de nombreux incon- 
vénients et présente de grandes difficultés. D'abord, 
elle exige des maîtres très exercés, très capables, sa- 
chant voir d'un coup d'œil tout l'ensemble d'une 
école, suivre constamment la marche de toutes les 
classes, diriger sans cesse ou du moins surveiller tous 
les moniteurs, et suppléer à leur insuffisance dans 
tous les instants. 



Être toujours partout, telle est Tobligation du chef 
d^une école de ce genre; et loin de diminuer la tâche 
des instituteurs, comme beaucoup d'entre eux se Ti- 
maginent, renseignement mutuel l'augmente. En ef- 
fet, il est indispensable qu^ avant ou après les heures de 
classe, le maître donne à ses moniteurs des leçons 
spéciales et très soignées. Sans cette précaution, beau- 
coup trop négligée dans la plupart des écoles, les 
moniteurs ne communiquent que des notions impar- 
faites et n'enseignent que leur ignorance. Et quand 
même on leur prodigue les soins les plus dévoués, on 
ne saurait, d^enfants quMIs sont et qu^ils restent, faire 
des maîtres véritables. Ainsi, ils ne s^expriment d^or- 
dinaire qu^en termes défectueux, et souvent ils dé- 
couragent leurs camarades par des manières gauches 
et brusques, les rebutent par des explications insuffi- 
santes, ou les égarent par de fausses directions. 

C'est là ce qui ruine tant d^écoles d^enseignement 
mutuel, c^est là ce qui s'oppose à Tadoption de cette 
méthode dans les pays où fleurit l'instruction primaire. 
Et Ton a raison de l'examiner avec soin avant de s^y 
attacher, car un instituteur médiocre est quelquefois 
supportable avec la méthode simultanée, tandis que 
pour réussir dans renseignement mutuel, il faut être 
un maître excellent. 

Cette manière de voir est-elle fondée ? Je Tai prise 
dans les faits, dans beaucoup d'écoles que j'ai vues 
et dans quelques unes de celles que j'ai fondées; 
je ne puis que vous renvoyer à cet égard aux écrits 
où la question est approfondie et quelquefois ré- 
solue 9tt moyen d'une méthode mixte, joignant aux 
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ëTaiitages de TeiiBeigneitiëût mattlël cëiii dé Ténsei- 
gnéitient rinmltaïaé^ et Variant seloA left besoins de 
ebàque loctlittS^ ott SëlOti lés capacités de chaque 



i Voir le MmrnacoH^^ê» VmtMqnmtm HmMàM, par Hit. to- 
nin ei Lamotle» et le Manuel eompM de VênsHgfMmem miuuéli V 
les méiiiei. 



/ #♦ 



L'iRCTiTomm rHisiiiB. 199 



CHAPITRE XVIII. 



Méthodes extraordinaires. — Méthode universelle. — Méthode 
âbehiti()ue. ^ Méthode caléchétlque.— Méthode heuristique. 



A côté de ces méthodes ordinaires, adoptées dans 
les écoles publiques et autorisées par la raison qu^elles 
reposent toutes sur le principe d'un enseignement fait 
par le mattre, ou par des élèves dont il est responsa- 
ble, il s'en est élevé d^autres qui sont pour la plupart 
impraticables dans les classes nombreuses, ou qui ne 
peuvent s'y introduire qu^en partie^ et pour certaines 
branches d^études. 

il a^est guère de maîtres qui ne fassent quelque 
modification à ce qui est reyui qui n'aient quelque 
idée nouvelle. Les personnes qui ont beaucoup d^a- 
mour-propre ou peu d'érudition s'exagèrent commu- 
nément ces sortes d'idées et en font des découvertes, 
des systèmes, qui doivent tout changer, tout amélio- 
rer. A les entendre, leurs méthodes vont éviter aux 
, élèves toutes les difficultés, abréger toutes les études , 
enfin assurer un développement égal è toutes les 
facultés de l'âme. Naguère encore on nous parlait 
d'une méthode universelle^ . Elle s'appliquait à toutes 
les études. Elle prenait l'homme tout entier^ avec tou- 

1 GeH« de JtKtotet, 
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tes ses facultés^ et elle donnait à toutes le développe- 
ment le plus naturel et le plus complet. Lecture, écri- 
ture, grammaire, style, dessin, peinture, musique, 
calcul et géométrie, elle enseignait tout de la même 
manière. Partant du principe, que toutes Uf inteUi- 
gences sont égales ^ et de celui, que le meilleur moyen de 
les développer est de leur fournir V occasion de se donner 
à elles-mêmes ce dévehppementy il importe peu, disait- 
elle, par où vous commencerez ; apprenez une chose 
et rapportez-y toutes les autres. Tout se tient dans la 
science, puisque tout est lié dansje monde. Les scien- 
ces s^ éclairent donc mutuellement. L^essentiel est 
d^avoir d^abord une idée claire et complète, et d'y 
rattacher les autres à mesure qu^un livre d'études, le 
Télémaque, par exemple, le mieux écrit de tous, les 
présente et en offre le germe ou Poccasion. Enseigner 
autrement, expliquer aux enfants ce quMls ne s^ expli- 
quent pas eux-mêmes, c'est laisser s'endormir leur 
intelligence, c'est en arrêter le réveil, c'est Yàbrutvr. 
Trop longtemps le maître s'est mis à la place de l'é- 
lève, a pensé, a parlé et a composé pour lui : il est 
temps que l'élève pense, parle et compose; il est 
temps, en un mot, qu'il raisonne lui-même et qu'il 
s'émancipe. On ne mange pas pour lui; c'est lui- 
même qui mange, boit, dort et digère, se baigne et se 
vêt. S'il se développe ainsi physiquement, suivant' le 
germe que la nature a fourni et dont les lois du 
monde ont tracé la marche, laissez-le donc aussi se 
développer intellectuellement et moralement de la 
même manière ; la nature a encore fourni le germe et 
tracé les lois de cet aiitr^ perfectionenoent. Pour ao- 
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complir votre tftche, vous n'aurez qu'à fournir aux 
besoins intellectuels et moraux de Fâme les aliments 
nécessaires, à peu près comtne vous les fournissez aux 
besoins physiques du corps. Prenez donc un bon livre, 
le plus moral et le plus fécond en idées, et le mieux 
écrit que possède votre littérature. Montrez à l'enfant 
comment on y lit, en lui disant d'abord une syllabe, 
en y ajoutant ensuite une seconde et une troisième, 
puis un plus grand nombre, et en faisant sans cesse 
répéter celles que vous avez fait voir : en peu de temps 
votre élève saura lire. Quand il saura Kre une phrase, 
il la saura par cœur ; quand il en saura plusieurs, il 
en interprétera le sens, vous n'aurez qu'à le mettre 
sur la voie par vos questions, en lui faisant décom- 
poser les lettres, les syllabes, les mots, les phrases, 
les membres de phrases. Quand il saura une centaine 
de pages, il possédera sa langue, et il l'aura belle, puis- 
que ce sera celle du plus pur, du plus élégant et du 
plus ingénieux de vos écrivains. 11 parlera comme 
lui : comme Fénélon, s'il est Français; comme le Tasse, 
comme Milton, comme Galderon, comme Schiller, 
comme Cicéron ou comme Démosthène, s'il est d'une 
autre nation. Il écrira comme ces grands hommes ; il 
ne s'agira^plus que de lui donner des plumes, du pa- 
pier et les plus beaux modèles de fine écriture ; car 
d'après cette méthode, il est inutile de graduer les 
difficultés, de faire écrire successivement de la grosse 
et de la fine. Vous direz d'abord à votre élève d'tWfer, 
ensuite de composer y et vous lui donnerez un sujet. Vous 
demanderez des définitions, des comparaisons , des 
parallèles, des tableaux, des narrations, des idées, des 

11 
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images : son génie et sa mémoire Taid^ont pour 
répondre à tout 

Ponr Fétude des beaux^arts^ donnes à vos élèves ce 
qu^il y a de plus parfait en gravure^ en peinture, en 
sculpture ; faites cppier de prime abord rÂpolloil do 
Belvédère; faites ensuite répéter cette copie jusqu^à ce 
qu'elle satisfasse Tauteur do travail. De même, pour la 
musique, faites attaquer de front les chefs-d^ œuvre des 
plus grands maîtres; il ne s'agit au début que de con- 
naître les touches du piano ou les cordes de la harpe, 
de la guitare et du violon, pois la gamme, les notes, 
les clefs, les dièzes, etc. 

Mais en voilà trop sur ces rêveries d^an pédagogue 
hors de sens. Et pourtant sa méthode a fait do bien ; 
elle a fait examiner de nouveau les combinaisons an- 
ciennes et en a provoqué de nouvelles. Cest là la des- 
tinée ordinaire des innovations ; elles fécondent la 
pensée et Coût faire le bien qu^elles ne font pas elles- 
mêmes. Soyez donc sans préventions à Tégard des 
nouveautés; mais rappelez-vous sans cesse que le 
monde est ancien, que bien des choses ont apparu 
sous le soleil, que bien des erreurs préconisées un mo^ 
ment comme des découvertes ont été abandonnées 
à Toubli un instant après. Examinez tout et retenez 
ce qui est ban. Ce mot , voue le savez, est de saisit 
Paul, qui avait vu tout ce que les villes de Jérusalem, 
d'Athènes , de Corinthe , de Rome et tant d'autres 
offraient de monuments , de doctrines et d'institu- 
tions. 

Je passe de cette informe agrégation de vues, les 
unes fausses, les autres exa^éea^ toutes dépeueviies 
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du |[ëhie de là pédagogie, à une méthode aussi pro^ 
fondement réfléchie qu^habilement employée par celui 
qui en fut TâUteur, et que néanmoins tous ne pourrez 
guère adopter dans votre carrière, si célèbre qu^ellë 
sOit dans certaines écoles étrangèires. Je veux parler de 
celle que Soerate, ce grand philosophe d'Athènes, sui- 
vit avec les jeunes gens dont il se plaisait à former 
rintelligence et le cœur, et qu'il ne dédaigna pas d'em- 
ployer quelquefois avec des hommes d'un âge mûr. 
Socrate, qui vécut au cinquième siècle avant Jésus- 
Christ, et qui, plein de zèle pour les mœurs et les lois 
de sa patrie, mourut victime des inimitiés que lui sus- 
cita sa franchise, pensait que ses auditeurs sauraient 
mieux ce qu'ils trouveraient d'eux-mêmes et ce qu'ils 
s^expliqueraient h eux^ que ce que leur indiquerait 
un liiaitre. €onformén1ent à celte opinion, il se fit 
une méthode qui reçut son nom , celui de méthode 
socratique. Ce profond penseur mettait en avant une 
idée, un fait» une question quelconque ; il y rattachait 
une suite d'interrogations qui, d'idée en idée, de fait 
en faitj de comparaison en comparaison, d'induction 
en induction, conduisaient successivement à quelque 
découverte ou à quelque solution importante. C^est 
d'après cette méthode qu'ont été rédigés par Platon 
les entretiens que Socrate eut avec ses disciples , ou 
plutôt les entretiens que Platon aimait à prêter ati 
maitre quMI admirait de toutes les profondeurs de son 
âme. Des milliers de dialogues ont été composés à l'i*: 
mitation de ceux-là : Dialogues des morts. Dialogues 
des vivants, Dialogues pour les adultes. Dialogues 
peur renfanoe, Dialogues de toute espèce, mais dont 

11. 
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un bien petit nombre aurait eu l'approbation de So- 
crate s'il avait pu les connaître. 

L'instituteur devant avoir une idée des méthodes les 
plus célèbres, et pouvant puiser quelques indications 
utiles dans celle de Socrate, j'ai dû vous en dire un 
mot; mais vous le voyez bien, cette méthode n'est ap- 
plicable qu'à la partie supérieure de l'enseignement 
primaire. Là son influence est grande quand on sait en 
manier les ressources. Plus que toute autre, elle ré- 
veille l'attention, forme le jugement et développe les 
facultés intellectuelles ou morales. L'antiquité chré- 
tienne semble l'avoir affectionnée comme l'antiquité 
païenne. Aux siècles de l'Église primitive, les évéques 
et les prêtres la suivirent dan» les instructions reli- 
gieuses des calhécumènes. C'est pour cela qu'elle a 
pris le nom de catichétique^ que S. Cyrille de Jérusalem 
a donné celui de Catéchèses à ses leçons de doctrine 
chrétienne, et que les livres de religion, rédigés par 
demandes et réponses, sont appelés catéchismes. On 
suit encore cette méthode dans tous les pays du monde 
chrétien, car partout on interroge les jeunes catéchu- 
mènes sur leur foi. Dans certaines contrées, on fait de 
ce mode un usage plus fréquent que dans d'autres. Là 
où les instituteurs sont chargés de l'enseignement reli- 
gieux, Y art de catéchiser est très spécialement cultivé. 
Il l'est quelquefois avec excès, et alors il forme le rai- 
sonnement plutôt que le sentiment, et excite l'imagina- 
tion plutôt qu'il n'enrichit la mémoire. Quant à vous 
qui n'êtes pas chargés d'expliquer le catéchisme, mais 
de le faire réciter, bornez-vous à appliquer quelquefois 
le principe des interrogations suivies à l'Histoire 
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Sainte, à Texamen des vertus et des vices qu^elle rap* 
porte, à celle des conseils et des leçons de sagesse 
qu'elle renferme. 

On a donné à une méthode qui a beaucoup d'ana- 
logie avec le Socratisme le nom de méthode Heuris- 
tique * y OU Art de trouver. Elle consiste à faire pas- 
ser les élèves par des exercices qui leur font décou^ 
vrir ou trouver certaines vérités. Par exemple, au 
lieu de leur dire, trois fois quatre font douze^ on les 
engage à prendre trois fois quatre objets, à les compter 
et à indiquer le résultat de leur opération. On estime 
que par suite de cette opération, ils comprendront 
mieux cette vérité, qu'on leur dit d'ordinaire et qu'ils 
ne saisissent pas toujours, c'est que la multiplication 
n'est qu'une addition abrégée. Gela se peut bien, et 
cela doit avoir ses avantages dans une leçon particu- 
lière, dans un enseignement extraordinaire, mais 
cela n'est pas toujours utile ni applicable dans des 
classes ordinaires et nombreuses. 

Ce principe , qu'il faut amener l'enfant à se faire sa 
leçon lui-même est contestable dans sa généralité, 
et son application demanderait une grande sagesse 
de la part du maitre. L'enfant ne peut s'enseigner 
que ce qu'il sait; or, d'ordinaire, il sait si peu de 
chose qu'à peine il offre un point de départ au maî- 
tre. Une fois un peu avancés, les élèves prennent 
plaisir, il est vrai, à faire usage de leurs connaissances 
et se prêtent aux interrogations, aux dialogues les plus 
utiles ; mais l'art d'enseigner en questionnant est si 

' Mot grec qui signifie Ce qui sert à trouva. 
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difiicUe et «ige de riq^tituteur uae iatelUgence ù 
riche et si culUvée, que j'ose à peme vpu^ con^Uer 
de le pratiquer dans certaines conditions. 

Voici un esemple qui doit ypus fairç coinpre^dre 
à la fçis toute Timportance ei^ toutea hs dif^c\lltés ^f 
cette méthode. Il s'agit de fs^irç trouver à relève ç^^tç 
Rouble yérité : T Avare est $ot et malheur eux. 

Pour faire saisir à l'enfant la portée de ces vér 
rites, je Tintroduirai dans la vie ordinaire. Je sjEirfi 
flans cet exemple beaucoup plus court que vous^ çç 
le serez dans vos leçons, et je ne supposerai pas, po\ir 
avoir des réppuses plus faciles, des. élèves bien imr 
truii^ ; j'en prendrai, au contif^aire, d'assez igoflmff^j 
coçuDAe on en trouve partout, et d'une grande et n^m 
franchise, comme il devrait y en avoir toujours. Cç 
sera^ je crois, le moyen d'être plus instructif pour 
vous. 

Le; Maître. Mes enfants , que pensez-vous dçs ava- 
res : sont-ils sages ou sots, heureux ou malhe^remst ? 

EvaÈifis. Je ne sais pas. 

Le m. Réfléchissez. 

EuG. Je ne vous comprends pas, je ne sais pas ce 
que c'est que réfléchir. 

Ls M. Vous i^Uez pourtant répondre tout à l'Ijieure 
à ma question. Elle n'est pas, difficile ; vous Iç verrez 
quand vous m'aurez d'abord i^épppdu sur quelques 
autres. Dites-moi, celui qui ne dépense que ce qu'il 
faut et qui garde son superflu pour l'avenir agit-il 
sagemçnt ou sottement ? 

EuG. 11 agit sottement. 

Charles. Il agit sageoQK^nt. 



Lb m. Ettgène, c^est vous qui vous trompez. Je vous 
arrête sur votre réponse : vous pensez donc qu^on 
devrait dépenser chaque jour ce qu^on gagne, et ne 
pas garder son superflu pour les besoins de l'avenir* 
Est-ce bien là votre opinion ? 

Euâ, Non, je vois que je n'ai pas fait assez atten- 
tion à votre question : j'entendais dire qu'en voulant 
amasser pour un avenir qu'on n'atteint pas toujours, 
on vit mal sans y être obligé ; tandis qu'en cherchant 
moins à s'enrichir, on se nourrirait, on se vêtirait 
mieux, et on se ménagerait davantage. 

Le m. Tout cela est vrai ; mais quand on dépense 
chaque jour ce qu'on gagne, que reste-t-ii pour les 
jours de maladie, de vieillesse, de nécessité impré- 
vue? 

EuG. Je ne pensais pas à cela. 

Ch. J'y pensais. Notre voisin Bernard a mangé 
tout son argent quand il était jeune ; maintenant qu'il 
est vieux et qu'il ne peut plus travailler, il est réduit 
à mendier son pain ; et j'entends souvent dire à mes 
parents qu'il n'est pas sage de se conduire ainsi. 

EuG. Sans dqute , et je comprends parfaitement 
qu'il est sot de se conduire ainsi. 

Lr m. François, c'est donc sagesse que d'amasser 
pour l'avenir? 

François. Oui , il faut épargner et économiser , 
comme on dit, tout ce qu'on peut ; je l'ai entendu 
dii^e. 

Le m. €eux qui économisent le plus sont donc les 
plus sages ? 

Fa. Us sont les plus sagçç. 
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Le m. Les avares amassent beaucoup : sont-ils 
les plus sages? 

Fb. Ce sont eux qui gardent le plus pour les jours 
de maladie et de vieillesse. 

Le m. Savez-vous bien ce qu'on appelle un avare ? 

Ch. Je le sais, je crois, moi : c^est un homme qui 
a beaucoup d^argent et qui en dépense peu, afin d^en 
garder le plus possible pour Tavenir. 

Le m.. Les banquiers et les receveurs du trésor, 
qui ont beaucoup d^argent dans leurs caisses, sont-ils 
des avares? Ils ne dépensent pas du tout cet argent-là: 
est-ce par avarice? 

Ch. Non , les receveurs versent le leur d^ns les 
caisses de Fétat et n'en gardent rien pour Tavenir , 
mais les banquiers.... 

Le M. Eh bien, les banquiers, et d'autres encore, 
les gens riches qui font de grandes dépenses et les 
négociants qui ont de vastes relations, ne peuvent-ils 
pas avoir beaucoup d'argent dans leurs coffres ou de 
billets de banque dans leurs portefeuilles sans être 
nécessairement des avares ? 

Ch. Je ne veux pas dire que tous ceux qui en ont 
beaucoup soient des avares; je veux dire seulement que 
ceux-là en sont qui ont beaucoupd'argent et qui n'en 
donnent à personne , qui le gardent pour eux seuls, 
et qui aiment à le compter ou à le contempler, au 
lieu de l'employer utilement. 

Le M. C'est un peu cela. On appelle avares les gens 
qui ont le moyen de se nourrir, de se vêtir et de se 
loger convenablement , qui de plus ont le devoir de 
secourir les pauvres et de leur faire du bien, et qui ne 



CHAPITRE XYIII. 469 

font rien de tout cela, aimant mieux ajouter capital 
à capital, intérêt à intérêt. Cela est-il sage ou sot? 

Fr. Cela est mauvais. 

Le m. Sans doute ; mais ce n^est pas ce que je vous 
demande; je veux savoir si c^est sottise ou sagesse 
de leur part que d'agir ainsi? 

Ch. Je ne sais pas bien exactement, je m^en aper- 
çois ; ce qu'on appelle sagesse et ce qu'on appelle 
sottise dans ce cas. 

Le m. On appelle sagesse la conduite de celui qui 
sait et fait ses devoirs , d'abord pour obéir à Dieu, 
ensuite pour obtenir Testime et la considération des 
gens de bien. On appelle sottise la conduite de ce- 
lui qui n'obéit ni à Dieu, ni à sa raison, ni à sa 
conscience, et qui se fait haïr et mépriser par les gens 
de bien. Maintenant,* dites si l'avare obéit à Dieu, à 
sa conscience et à sa raison? Et puis, dites si l'avare 
se fait estimer et chérir, ou bien s'il se fait honnir et 
mépriser ? 

Ch. Il désobéit à Dieu qui nous commande d'être 
charitables. Il se fait mépriser et honnir, comme 
vous le dites. 

Le m. Ainsi, il se rend coupable envers Dieu qui 
lui confie des trésors, et avec ces moyens de se faire 
bénir, il se rend méprisable devant les hommes qui 
le jugent ; est-ce sagesse de se rendre méprisable? 

Ch. C'est sottise. 

Le m. Mais l'avare est peut-être heureux ; il chérit^ 
dit-on, le spectacle d'un coffre plein ; il aime le son 
des écus : c'est un bonheur qu'il n'aurait pas s'il 
n'avait pas amassé des trésors ? 
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Eto. Otûy Tavare a des moments où il est heu- 
reux. 

Lb m. Pensez-vOQSy François, que ces moments 
soient nombreqx et qu'ils le ^^^omimagent des 
peines, des soucis et des tourments qu'il éprouve dans 
d'autres? 

Fr. Je ne sais pas. 

Lb m. Un homme honni et délesté peut->il être heu- 
reux? 

Ch. Non, je comprends cela ; j'aurais dû le dire 
plus tôt. 

Lb m. L^avare, pour mieux garder ses trésors, est 
obligé de rester chez lui, de veiller sur ses coffres. 11 se 
sépare de tout le monde, o^éme de ses amis ; il se défie 
toujours de ses serviteurs, etqudquefois de ses parente. 
Pour satisfaire sa passion fevorite, celle d'amasser des 
éeus, il renonce aux jouissances du cœur, les plus 
douces de toutes. Il est l'esclave de.son ^ésor. Il eât le 
prisonnier de celui qu'il tient captif. Quand il sort 
par hasard, il est toujours dans la crainte d'être vxAé ; 
s'il l'est, il ne se console pas de son malheur. Sans 
cesse il s'imagine qu'on le rançonne et qu^oo le 
trompe ; chaque dépesese lui arraiche uu soupir ^ on 
dirait d'un cheveu qu'on lui lice; il meurt avee des 
se^tim^its cruels pour son âme encore plus déchirée 
de regrets que de remords, car il se reproche d'avoir 
manqué de charité et d'humaniié; it gémit «ir- 
tOAit de quitter à jamais la seule' chose qn'il aiïna. Il 
% fait de son or son dieu ; qunnd il doit s'en séparer^ 
U lui semble qu'il n'a plus de/ dieu. 

Lbs enfants. Oh I le midheùreux. . . 
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Lb m. Saves-Yous mainteBant ee qo^) font pedser 
dea avfires? 

Li^ M. Jte le ep^s ; mai» ne yous imaginez pas 
qu^ tous les aisares se resseiaUeDt } qoe toos sç Bo4r- 
risienty a^babiUent el c^ legeat mal ; qu'ils sent tous 
aeoroupis deYant leurs coffres-forts pour en contem- 
pkr les écus ; qu^ils meurent tous dans les privations, 
comoàe ce millionnaire de Lojadres qui portait dans sa 
crayate ^n million en billets de banque, et qui se laissa 
pi^jpir pli^tôt que de (aire b dépense d^un bouillon à 
' une heure ifiaccoutumée. U est des avares de toutes 
sortes; il en est même qui, dans certaines occasions, 
dépensent foUement une partie de leurs trésors; c^est 
qu^à Tavi^riee se joint quelquefois un autre vice ph|8 
ridicule encpre, celui: de Toatentatiou. Maia en voilà 
assez pour mae pi^mièi^ leçon siur ce sujet. Nous en 
parlerons ençoi^e phis d^une foie. 



En effet , il est des sujets qui s^ épuisent difficilement, 
et rien n'est défectueux, rieo a^ est trompeur epmme l^s 
sèches définitions que nous donnons ordtiuairemenià 
Teqfai^e sur les vices et les vertus que nous av,of^. 4 
lui expliqxier. !l^ien ne saurait» d^^n, autre côtéf^ 
former l'esprit et le cœur comme une bonne iqô- 
thode d^ interrogations* Mais, j|e vous le répète, cette 
inétbo4e n'est pas d'une application aisée. Four 
qu'elle^soit pratiquée ij^ilement, il faut, qu'elle le^^ 
avec unç grande habileté , et j'iyouterai main|ei|ai)i) 
qw^lqi^çii i;ègle8 à cet eMçnpte» 
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h Expliquez d^abord clairement le sujet, le fait, 
la question sur lesquels vous allez interroger y et 
ne tentez pas Fimpossible, c^ est-à-dire d^ enseigner par 
voie d^interrogation ce que des questions ne pour- 
raient jamais faire connaître. Il serait absurde, par 
exemple , de prétendre enseigner Tbistoire par ques- 
tions ; rélève n^en sacbant rien est incapable de vous 
répondre. Il en est de même de tous les faits de date, de 
tous les faits dé science. Quand il s^agitde faits moraux, 
au contraire, de faits d^observatiôn sur lesquels l'es- 
prit de Tenfant a pu s'exercer un peu, il vous sera 
facile de Tamener à connaître clairement ce qu'il 
ne voyait qu'obscurément, livré à lui-même. 

II. Ayez toujours en vue , quand vous faites vos 
questions, le but auquel vous allez. Soyez le nauton- 
nier qui dirige constamment sa barque de manière à 
pouvoir aborder dans l'endroit qu'il a choisi d'avance, 
et montrez-vous toujours pilote digne d'inspirer une 
confianae absolue. L'embarras et l'hésitation vous ôte* 
raient toute autorité. 

III. Que toujours vos questions se rattachent à la 
dernière réponse que vous avez obtenue. Quelle qu'elle 
soit, bonne ou mauvaise, il faut l'accepter. L'enfant 
doit voir que vous attachez du prix à ce qu'il vous 
dit, et que, parla supériorité de votre raison, vous 
êtes à même de le conduire, de l'erreur où il est tombé, 
à la vérité où vous voulez arriver. 

IV. Ne vous impatientez donc d'aucune réponse 
donnée de bonne foi. Ce n'est pas toujours la faute 
de l'élève quand il répond mal; c'est souvent celle 
du maitre dont la question a été obscure, vague, am- 



bJgttë. Posez des questions simples, claires, précises 
et courtes, à la portée de vos auditeurs, et tous aurez 
des réponses fermes et nettes, si défectueuses qu^elles 
soient sous d^autres rapports. 

y. Que chacune de vos questions éveille Tatten-^ 
tien et occupe la réflexion de votre élève. S^il en est 
de trop difflciles, il en est aussi de trop vulgaires. 
Evitez celles qui ne provoquent qu^un oui ou qu'un 
non machinalement articulé. Ne faites pas de ces 
questions qui ont uniquement pour but de faire 
répéter Taffirmation ou la négation qu^ elles con- 
tiennent. Ces questions endorment les enfants et 
font tort à l'opinion qu'ils doivent avoir de leur 
maître. 

VI. Pour que vos élèves jouissent de tous leurs 
moyens, mettez-les à leur aise. Pour cela, soyez 
vous-même à votre aise, c'est-à-dire sachez bien 
ce que vous voulez enseigner et ayez bien calculé les 
réponses que vous pourrez obtenir. Préparez donc 
vos questions avec soin, et, s'il le faut, exercez-vous 
d'abord par écrit sur cet art si difficile, je vous le ré- 
pète. Si vous faites mal une première fois, revenez à 
la charge sans vous décourager. Pour qui veut avec 
constance, rien dans le cercle des choses raisonnables 
n'est impossible. Si toutefois cette méthode ne vous 
réussit pas, renoncez-y d'autant plus vite qu'elle n'est 
applicable et utile que dans des circonstances données. 

11 existe très peu d'ouvrages sur l'art si impor- 
tant et si beau dont je viens de donner les règles. Il en 
existe sur les procédés spéciaux , et je vous les ferai 
connaître; mais je dois surtout vous dire qu'on com- 
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met souvent lioe grabde faute en étudiant les livres ; 
qu^on les lit d'un bout à Teutre^ au lieu de s^appli- 
quer à essayer et à pratiquer pas à pas ce qu^ils eon« 
seillent. Or, quand le livre est lu, iln^estpas compris; 
et quoiqu'on se propose de le relire, il arrive qu^on 
le met de coté et qu^on oublie d^y revenir, c^est-à-dire 
qu^on a tout à la fois perdu son temps et sou argent; 
qu^on n'a rien appris, et qu'on s'est découragé pour 
l'avenir; que bientôt on n'est plus au eourant de 
rien ; qu'on se fait routinier , qu'on se fait censeur 
ignorant ou critique acharné de tout ce qui a lieu 
ailleurs* Or ^ du moment où la commode routine a 
pris la plaee de la méthode raisonnée, et où la vieille 
pratique a banni les procédés nouveaux, on cesse d'être 
instituteur^ on devient une machine d'éreiture, une 
maehine de lecture et une machine de calcul. Sa- 
chez-le bien. 

Nous passons maintenant du cours des méthodes 
générales d'enseignenaent au cours des procédés 
spéciaux^ 

Toir, t^iéiiiëyer, Etiai nif Védueaiion, trad. dé faliemand, par Duri- 
yau, 1 Tol. iB-tS. (L'originttl, qui en est à la 9« édition, est en 9 fol; in-S» et 
fonne TouTrage classique de T Allemagne.) — Haeder, Manuel de VineH' 
tuteur primaire. 
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CHAPITRE XIX. 



Cours des procédéis pour apprendre à lire. -^ Lectures à 

haute Yoix. 



L^aHde lire est aujourd'hui une précieuse néces- 
sité et un devoir public. La loi exige que tout Français 
le possède. J'en parlerai d'abord. Dans la règle, ré- 
criture devrait précéder la lecture^ et peut-être tout 
procédé pour apprendre à lire qui ne part pas de l'é* 
criture est-il contraire à la nature des choses, puis^ 
qu'on peut apprendre la lecture au moyen de récria 
ture, tandis qu'on ne saurait apprendre l'écriture pai^ 
la lecture. Il est donc à désirer et à espérer qu'un jour 
on arrive à un changement complet sous ce rapport, 
et que la priorité soit donnée généralement à l'écri- 
ture, qui l'a eue dans l'origine des deux arts. C'est là 
une opinion que j'ai depuis longtemps, et que je n'ai 
pas cachée à mes auditeurs; mais chef d'une école 
d'élèves-maîtres, je n'ai jamais enseigné exclusive- 
ment mes idées. Quand on a sur les méthodes quel- 
ques vues qui ne sont pas encore adoptées générale^ 
ment, on les expose et on les confie à la méditation des 
hommes capables de les mettre en œuvre, mais oa 
ne les impose pas. Je fis connaître, /Ct je recomman- 
dai au contraire les méthodes reçues, les bonnes s'en- 
tend. J'expliquai tout ce que je connaissais moi-oiâme 
avec tout le soin qu'exigent ces matières. Beaueoupde 
gens affectent un peu de dédain pouf* tow oet ptoeé^ 
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dés auxquels nous attachons tant d^inipoHance dans 
les écoles. Qu'importe, disent-ils, qu'on sache lire un 
peu plus tôt, un peu plus tard ; et puisque toutes les 
méthodes ont du bon et du mauvais, n^est-il pas indif- 
férent de suivre celle-ci ou celle-là? 

Cette manière de voir est bien légère. Comment ne 
com pâtirait-on pas aux peines de l'enfance et ne s'ap« 
pliquerait-on pas à les adoucir ? Elle a tant de choses 
utiles à apprendre, et elle en sait ordinairement si 
peu en quittant les écoles, que Tart de lui en ensei*- 
gner davantage et d^une manière plus agréable mérite- 
rait bien qu'on y songeât. L'instituteur doit y songer 
sans cesse, puisqu'il éprouve nécessairement lui- 
même les peines et les dégoûts qui ennuient ses élèves, 
et que les mauvaises méthodes lui donnent plus de 
mal qu'à eux. 

Des procédés qui font comprendre plus vite, et qui 
chaque jour donnent à Tenfant le sentiment si doux du 
progrès , reposent au contraire l'instituteur lui-mê- 
me , ils embellissent pour lui des heures que Ton ne 
saurait trop songer à rendre agréables. 

Il est un moyen de rendre intéressantes à la fois 
pour le maître et pour l'élève les leçons de lecture, 
c'est d'en faire un art au lieu d'une routine, d'un mé- 
canisme. L'enfant nW pas fait pour aller comme une 
machine ; c'est pour ce motif qu'il est mal à son aise 
quand on l'oblige d'aller de cette manière. En lui ap- 
prenant à lire, traitez-le comme un être intelligent. 
Dites-lui bien de quoi il s'agit, sans entrer toutefois 
dans d'inutiles discours* Vous le savez, vous distinguez 
dans la lecture deux choses qui se correspondent , 
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VOUS reconnaissez des signes et vous articulez des son^. 
Or Penfant aime natureilement.à émettre des sons, et 
il éprouve une sorte de joie à reconnaître des signes. 
H vous sera donc facile, si vous avez de Thabileté, de 
faire aimer cette étude à l^enfance. Cest par les signes 
que vous commencerez, ef comme c^est une chose que 
vous fournissez le premier à sa curiosité, fournissez- 
les bien, tracez-les bien sur le tableau noir, ou choi- 
sissez bien les tableaux imprimés que vous mettrez 
entre les mains de vos élèves. 

La voyelle que les enfants articulent le plus aisé- 
ment est TA, parce qu^il ne faut pour cela qu^ouvrir 
les lèvres et pousser un son. L^E suppose un petit 
mouvement de plus ; la langue se relève en haut en 
même temps que les lèvres s^ouvrent. Il en est de 
même deTI ; la langue se relève encore plus et s'ap- 
proche des dents de la mâchoire supérieure. L'O de- 
mande que la langue s'abaisse et que les lèvres se ser- 
rent. Il faut qu'elles s'allongent un peu et qu'elles se 
serrent encore plus pour prononcer TU. 

Les premières consonnes que les enfants pronon- 
cent sont aussi celles qui demandent le moins de mou- 
vement dans les organes. Le B, le M et le P sont les 
plus aisées à articuler : il ne faut, pour le B et le P, 
que joindre les deux lèvres et les ouvrir avec vitesse. 
L'articulation de toutes les autres consonnes suppose 
des mouvements plus compliqués que ceux-là ; et il y 
a un mouvement de Ja langue dans le G, leD, le G, le 
L, leN, le Q, le R, le S et le T. Il faut, pour articu- 
ler le F, un son continué plus longtemps que pour les 
autres consonnes. 
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Ainsi, de toutes les voyelles , TA est la plus aisée; 
et de toutes les coDsonnes, le B, le P et TM sont aussi 
les plus faciles à articuler. Il n W donc pas étonaaBt 
que les premiers mots que les enfants prononcent 
soient composés de cette voyelle et de ces consonnes^ et 
fou doit cesser d^étre surpris de ce que, dans toutes les 
langues et chez tous lespeuplés, les enfants commen- 
cent toujours par bégayer baba, mama^ papa. Ces 
mots ne sont, pour ainsi dire, que les sons les plus 
naturels à Fhomme, parce quMIssont les plus aisés à 
articuler. Les lettres qui les composent, ou plutAt les 
caractères qui les représentent, doivent exister Au 
tous les peuples qui ont Técriture ou d'aQtres e^^nes 
pour représenter les sons. 

On doit pourtant observer que la prononciation de 
quelques consonnes étant à peu près semblable ^cooime 
celle du B et du P, celle du C et du S, ou du K et du 
C dans certains cas ; celle du D etdu T^ celle du F et 
du V ; celle du G et du J ou du G et du K, celle du L 
et du R), il doit y avoir beaucoup de langues où ces 
consonnes ne se trouvent pas toutes; mais^îl y aura 
toujours un B ou un P, un G ou un S, ua D ou un 
T, un F ou un Y, un G ou un J, un L ou «m R. 

Il ne saurait y avoir moins de six ou sept consonnes 
dans le plus petit des alphabets, parce qne œseix ou 
sept lettres ne supposent pas tks mouvements bien 
compliqués , et qu^elles sont toutes très sensiblement 
différentes entre elles. Les enfiaats qui n^articulent 
pas aisément le R y substituent le L; an lieu dn T, 
iU articulent le D ; parce qu'yen effet les «premières de 
ces lettres veulent dans les organes des «ionvemeats 
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plus difficiles que les dernières. C^est (Je cette diffé- 
rence et du choix des consonnes plus ou moins dif* 
jl^ciles à exprimer que vient la douceuir ojn la dureté 
4'Uifliç langue*. 

Mais quelque soin que vous puissiez prendre poujr 
choisir les signes y si les articulations étaient péni- 
bles ou vicieuses, vous p^obtiendriez qu^une lecture 
irrégulière. Dirigez donc les articulations avec une 
attention entière. La plupart des enfants contractent 
par indolence propre , qju par suite de mauvais exem- 
ples, rbabitude d'articuler très imparfaitement. En 
arrivant aux écoles, ils se communiquent les uns aux 
autres leurs habitudes défectueuses. Pour leur ap- 
prendre à bien parler, il faut leur apprendre à bien 
ouvrir la bouobe, à bien desserrer les dents, à bien 
remuer les lèvres, à émettre des sons purs, en un mot, 
à prononcer parfaitement. 

Je ne vous parle pas ici de circonstances et de 
procédés extraordinaires, d'un organisme qui serait 
hors la règle commune , tel que celui des sourds- 
muets, qui demande des études et des méthodes spé- 
ciales. Je vous recommanderai toutefois, à cette oc- 
casion , de vous familiariser, quand vous le pourrez, 
avec Içs études des sourds-muets qui répandent un si 
grand jour sur les méthodes ordinaires. Il n^ saurait 
s'imaginer pour vous de lectures plus instructives quç 
quelques écrits de cettç nature \ 



< Buifon, rJSdmme. 

* Voir l'exoeUent coup d'œU publié sur cet enseigoemeot par M . SeUigi- 
berger, sous ce Utro : Qu9lq^et mots iwr les SourdS'MueU. 

12. 
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On a fait, dans Tintérêt de ces exercices, des recueild 
de mots où les difficultés sont graduées, qui offrent 
d^ abord peu de syllabes et des syllabes composées de 
voyelles plutôt que de consonnes. Faites prononcer 
ces mots, et faites bien remarquer ceux des organes 
de la voix quMl faut mettre en jeu pour rendre dans 
toute leur pureté le son de chaque voyelle , celui de 
chaque consonne. 

Passez ensuite aux phrases, et choisissez toujours 
des propositions qui offrent un sens simple, naturel, 
à la portée des élèves, instructif pour leur âge. 

Vous arriverez enfin à des maximes de morale et 
de conduite que vous ferez répéter, réciter par cœur, 
et à de courtes histoires, que vous ferez raconter ou 
reproduire à peu près dans les mêmes termes que 
vous aurez employés vous-mêmes. Dans ces exercices, 
combattez sans cesse les vices de Taccent ou de Télo- 
cution; faites remarquer les expressions impro- 
pres, et donnez enfin quelques leçons de goût. 

Vous direz peut-être que c^est là mettre beaucoup 
de temps et de soins pour apprendre à lire. Mais 
vous n'aurez pas de regrets à cet égard, si vous par- 
venez ainsi à mettre en jeu la curiosité de vos élèves, 
leur attention, leur mémoire, leur jugement ; car ce 
sera faire bien des choses en peu de temps, et jeter 
une bonne base pour tout le cours de leurs études. 

Mettez aussi en Irgne de compte le plaisir si pur 
de voir bien réussir les procédés que vous em- 
ployez. 

La question de savoir s'il faut ipeleTy c'est-à-dire 
assembler les lettres de chaque syllabe, ou bien énon 
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certes syllabes sans épellation, n^en est plus une au- 
jourd'hui. Vous proscrirez répellation, devenue inu- 
tile par le procédé vocal ou renonciation pure et sim- 
ple du son de chaque lettre. Habituez vos élèves à 
prendre les lettres pour ce qu'elles sont, le B, par 
exemple , pour un simple mouvement de lèvres, et 
non pour Bé. Faites de même pour les autres conson- 
nes. Faites bien comprendre qu'elles ne sonnent pas 
Ce, Dé, Effe, Gé, Ji , Ra, Elle, Emme, Enne, Pé, Qu , 
Erre, Esse, Té, Vé,lxe, Zède, mais B, Cou K, D, F, 
G, H, J, K, L, M, N, P, Q, R, S, T, V, X, Z. 
Une consonne est une articulation sans voyelle. 

Dès que tos élèves sauront lire tant soit peu, dé- 
barrassez-les des syllabes et des phrases qui ne si- 
gnifient rien ; donnez-leur des propositions qui aient 
un sens, des livres de lecture qui parlent au cœur et 
à la raison. Ne les promenez ni dans le vague, ni dans 
Fabsurde. On leur propose souvent des phrases capri- 
cieuses et des mots baroques ; on leur donne à lire 
des niaiseries. Rien n'est plus coupable de la part de 
l'instituteur que cette absence de respect pour les be- 
soins intellectuels et moraux de l'enfance. 

Vous qui bientôt serez maîtres, vous examinerez 
avec moi les meilleurs tableaux de lecture qu'on a 
publiés; vous composerez ensuite vous-mêmes une col- 
lection de ce genre, et vous corrigerez mutuellement 
vos travaux. Vous vous mettrez par là en état de 
choisir parfaitement' ce qu'il conviendra de mettre 
entre les mains de vos élèves. 

Mais de l'art de savoir lire , tel que le possèdent 
les enfants, se distingue l'art de bien lire, tel que doi- 
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tent le posséder les adultes, et surtoat les instittitetmr/ 
Qu'est-ce que cet art? 

C'est celui de lire de manière à sé ffliro écoutè# 
fivèc attention el avec plaisir. Or c^est Ik ude des cho- 
ses les plus difficiles. En effet, il ne s^agit {4us sente- 
tneiit dé lire sans hésiter, mais de lire dé manièfè k 
forcer, pour ainsi dire, Totre auditeur à vôos cëM- 
prendre et h s'intéresser à ee que vods lisez. Que fant^ 
il faire pour cela ? 

Choisir ses lectures. 

Articuler saos pesanteur. 

Aecetitttér sans affectation. 

iSe faire ehtendre sans cris et sans efforts. 

Comprendre soi-même ce qu'on lit. 

Distinguer les genres, et prendre le ton qtti cèn- 
tieftt & celui qu'on lit. 

Couper la période^ la phrase, la proposition. 

Pbtictuer en lisant. 

Chmsir les repos. 

Toilà les règles générales. Ces règles, tous les 
méditerez pour bien les saisir daiiS toute leur vérité, 
car saiis cela toute règle demeure Une formule obscure 
et stérile. Vous ferez plus, Votis les appliquerez, vous 
les éprouverez à la pratique, et vous les modiflérëjs 
selon les circonstances j ca* elles sont susceptibles 
d'applications très multipliées et ti*ês divèi*ses. 

En effet, vous trouverez ^n Voulant kfe appliquer 
des difficultés de totlt genre, Paecent, Féloeutlon vi- 
cieuse de chaque localité, des défaiits de plrMOtH^iëFtiM 
dans chaque individu, des habitudes générales ou 
particeUères auxquelles on tiendra jusqu'à eoifibattre 



et 'critiquer^ peut-être ridiculiser vos efforts. Vous 
aurez donc à tempérer votre zèle suivant les circon- 
stances, afin de soutenir votre courage au milieu de 
tous les obstacles. Commencez toujours par vous ren- 
dre compte de toute votre tâche, par étudier tous les 
vices de Taccent et de Télocution de la localité où vous 
serez appelés. Examinez ensuite ce qu'il vous faut 
corriger dès le début, dès la première génération, ce 
que vous pourrez reprendre dans des temps plus fa- 
vorables, et n'entreprenez jamais au delà de vos forces. 
S'il est important que vos élèves aient un accent pur,, 
il est plus important encore que vous ayez une posi 
tion nette, et que vous ne tentiez rien qui vous prive 
de la confiance entière des familles. 

La lecture, d'ordinaire si péniblement acquise et 
considérée comme un^e science si précieuse, sert mal- 
heureusement à peu de chose pour la plupart des 
écoliers. Ils ont peu de livres instructifs , ou ne lisent 
pas ceux qu'ils ont, par suite des habitudes prises i 
l'école. En effet , un enfant qui a lu ses tableaux de 
lecture et appris son catéchisme , a peu lu ou plutôt 
it n'a rien lu, car l'étude des tableaux et du catéchisme 
est un véritable travail, ce n'est pas une lecture. Ce 
qui fait que la plupart des jeunes gens sortis des écoles 
lisent peu, c'est qu'ils ne savent que lire, ou ne sa- 
vent pas lire avec fruit. Dans beaucoup d'écoles on a 
le Catéchisme historique de Fleury, quelques volumes 
d'Histoire de France et Maître Pierre. C'est quelque 
chose. Cependant, Maître Pierre est un livre d'étude 
qui a besoin de beaucoup d'explications ; l'Histoire de 
France n'est pas suffisamment comprise par les en- 
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fants , et Texcellent Catéchisme historique ne peut 
donner que ce quMl renferme, des connaissances d'un 
ordre religieux. Un bon ouvrage de lecture, bien gra- 
dué, exposerait dans un style bien populaire les con- 
naissances les plus utiles sur l'homme , le corps et 
Fâme, le ciel , la terre , la mer, les rivières , les mon- 
tagnes, les peuples, les villes, les pays, les.produits du 
sol, Tagriculture, Téconomie rurale et domestique, le 
jardinage , Tliygiène , l'administration , la police , la 
loi municipale. Mais un ouvrage de ce genre est dif- 
ficile à faire et il reste encore à désirer. 

Ne perdons pas de vue qu'un tel livre est d'autant 
plus nécessaire , qu'il est plus impossible de tout en- 
seigner à l'école, et qu'il serait plus mal entendu de le 
vouloir. Il est, au contraire, très avantageux que les 
élèves acquièrent certaines connaissances par eux- 
mêmes, qu'ils lisent quelque ouvrage qui leur ap- 
prenne à réfléchir sur leurs occupations et leurs inté- 
rêts de chaque jour, qui les guide encore quand le 
maître n'est plus à leurs côtés. 

Cependant, si un volume de ce genre est d'absolue 
nécessité pour la campagne, il ne suffit peut-êtlre pas 
pour les villes. Là, une suite, une collection de petits 
traités, dont les exemplaires soient assez nombreux 
dans chaque école pour être mis entre les mains des 
élèves, peut seul répondre à tous les besoins, et arra- 
cher notre instruction primaire à cet état de pauvreté 
qui nous afflige au milieu de tant d'autres richesses. 

Ce serait là rendre au pays le plus grand des ser- 
vices. Ce serait surtout rendre plus honorable , en 
l'instruisant mieux, cet état de cultivateur que l'on fuit 
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trop , parce qu^on Ta trop dédaigné et trop négligé. 
Relevez-le, et vous retiendrez dans des travaux hono- 
rables et utiles à TÉtat une foule d'enfants que la va- 
nité de leurs parents en écarte aujourd'hui. 

On redoute cette instruction que je recommande; 
on la craint précisément par la raison qu^elle pour- 
rait enlever encore plus de bras à Tindustrie et à 1^ 
culture. On aurait raison, si cette instruction était 
mauvaise , théorique plutôt que pratique , et calculée 
pour les besoins des villes plutôt que pour ceux des 
campagnes. Elle serait un péril dans ce cas , et en 
général toute instruction qui ne s^applique à rien 
a de grands inconvénients ; mais celle qui amé- 
liore le bien-élre physique et les habitudes morales de 
rhomme, qui l'attache au travail, à ses champs, à son 
atelier et à ses foyers, est toujours utile. Or si vous 
voulez concourir à cette belle œuvre , graduez bien les 
lectures ; faites en sorte que Fart de lire soit bon à 
quelque chose , à une étude un peu continuée , à une 
instruction progressive, prolongée au delà des années 
d'école. 

A côté de ces lectures à faire par vos élèves , il 
est des localités où il vous faut en faire d'autres ; 
des lectures d'instruction supérieure. Jeunes maî- 
tres, que vous soyez au village, au bourg ou à la ville^ 
vous serez appelés quelquefois à donner des leçons 
particulières dans les familles aisées. Ce sont là des 
occupations auxquelles vous ne sacrifierez jamais les 
devoirs de votre place , mais quMl vous convient en- 
core de remplir. Or, pour donner ces leçons avec 
succès , il faut y être préparé avec soin ; il faut un 
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esprit un peu riche et un peu orné ; il faut surtout la 
connaissance de nos meilleurs auteurs. Vous le savez, 
il n^est pas de Français instruit qui ne les connaisse. 
Vous lirsK doncFénelon, et surtout le TiiimaqiAej qui 
est un modèle de style ^ vous lirez quelques discours 
de Bossuet , pour connaître ce qu^ii y a de pius ma* 
gnifique dans l'éloquence de la chaire et de la langue 
française ; vous lirez quelques volumes de Buffon ^ 
pour voir ce que la nature a inspiré de plus sublime à 
la méditation d'un homme de génie. Vous Krez peut- 
être Polyeucië et le Cid deX^vùeiWe^ Esther et AthaUê 
de Racine , et quelques livres du poème de la Reli- 
gion , de Louis Racine , pour avoir une idée de ce 
que la poésie dramatique et religieuse a produit de 
plus pur et de plus élevé. Vous pourrez lire quelques 
beaux vers de Delille , VHomme des Champs^ les Ri^ 
gnes de la Nature, afin de goûter avec Tun des esprits 
les plus ingénieux les plaisirs toujours nouveaux que 
nous offre la merveilleuse fécondité du sol foulé par 
nos pieds. Vous lirez quelques chapitres des cours de 
La Harpe et de M. Villemain. Vous apprendrez par 
cœur plus d'une Méditation de M. de Lamartine^ et 
vous aurez sur votre table , à côté du Petit Carêime de 
Massillon, les Études historiques de Chateaubriand. 

Voir, Gallien, Méthode de lecture ^ — Lebrun, Livre de lecture cou» 
ratae, — Larroqne, Bntreliens iur les éléments dèi miienceM et dt\)ert 
mOreâ st^eu, — L'abbé DanieU Ohoto de leetwee^ ou Isponâ abréfféetâe 
littérature et d$ morale ^ — Gortamberl, Sainie-Preave et Delafosse, Om- 
naissancee premières, ou simples notions sur les phénomènes les plus in- 
îéressàtHs d$ ta nature, — WHlm, Pr^miet'Uvre âe ledufre. 
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Cours des pr6cé(iés pour apprendre à écrire et à dessiner. 

L^écritare doit se combiner avee la lecture , et je 
vous ai déjà conseillé de faire marcher de pair ces 
deux ants qui se facilitent mutuellement. 

L^ écriture «st une sorte de dessin. Dans Torigind, 
an dessinait les dbjete qu'on ayait besoin de faire 
connaître ; on n'écriTait pas les noms des choses, ou 
en traçait Fimage. Quand on toulait désigner le j(h 
Im/, on le peignait tel qu'il apparaît, avec un disque 
ou un cercle et des rayons. Cette éeriture, qui était 
à la fois dessin et peinture, et que nous trouTons en-*- 
core sur les monuments de plusieurs peuples de Tan"- 
tiquité , se nommait hiéroglyphique, ou sculpture sa- 
crée, parce qu'on la sculptait rar la pierre avant de 
la dessiner sur le papyrus. Bientôt elle fut trouvée trop 
longue. On Tabrégea^ et au lieu de figurer les choses 
ellee-mèmes , on en écrivit les noms en caractères 
ou signés très simpliiés et tt*ès courts; au Heu de re- 
présenter la chose ou son image, on en représenta le 
nom^ c'est-à dire le son que prononce la bouche pour 
Ja désigner. Pour certaines choies, l'écriture est aussi 
longue que le dessin. Par exemple, il nbus lâut binq 
signes pour représenter le nom du êoleU , et il n'en 
faudrait pas autant pour en représenièr rkaagB : ca la 
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représenterait par un cercle et un point, tels que les 
voici O. Mais en ce cas on serait moins clair , car ce 
signe pourrait s^appliquer à une foule d^autres objets, 
tandis qu'il ne peut pas y avoir de confusion pour les 
signes du nom. Ajoutez qu^il est des idées abstraites, 
telles que celles de justice et de courage, qu'on rend 
difficilement par des images. Par exemple, la balance 
peut indiquer la justice, et le lion, le courage ; mais ce 
n^est plus là le sens naturel et premier de ces images , 
ce n^en est plus que le sens détourné ou figuré. Et c^est 
là un grand inconvénient. Aussi tous les peuples ont- 
ils fini par abandonner récriture hiéroglyphique ou 
idéographique j celle qui peint des idées, pour Técriture 
phonétique , celle qui peint des sons par les lettres de 
Talphabet. Il faudrait des milliers ou plutôt des mil- 
lions de dessins pour représenter toutes les idées au 
moyen de figures ou d'images ; il ne faut que vingt- 
quatre caractères alphabétiques pour exprimer toutes 
les notions qu'on peut avoir. 

Cependant l'intention est toujours la même ; le mot 
écrit est encore pour l'esprit , sinon pour les yeux, 
l'image ou la représentation de l'objet ; et l'art d'é- 
crire , qui s'appelle encore vulgairement l'art de 
peindre les lettres, se pratique avec les mêmes orga- 
nes du corps, et avec des instruments et des maté- 
riaux analogues à ceux que demandent le dessin et la 
peinture. 

Et partout où la chose est possible, il faut réunir 
le dessin et l'écriture. 

Le dessin peut être moins nécessaire à la campagne 
que dans les villes, mais il est utile partout. Le culti- 



Vâteur assez instruit pour esquisser au crayon les nou^ 
veaux instruments ou les outils quMi fait fabriquer, les 
bâtiments qu^il élève et les cbamps qu^il vend ou qu'il 
achète, aura d^immenses avantages sur celui qui est 
privé de ce talent, et qui souvent ne parvient pas à se 
faire comprendre. Quand on considère que ces avan- 
tages sont le fruit de quelques mois d^application , 
comment n'y mettrait-on pas ce peu de temps? 

Si Ton fait bien de combiner les deux arts, récri- 
ture et le dessin, je ne dirai pas qu'il faut commencer 
par le dessin. Il serait désirable que cela se fît, et il est 
possible qu'un jour le dessin devienne la première 
occupation d'un enfant, — la nature semble nous in- 
diquer cette réforme à faire dans les habitudes géné- 
rales ; — mais, en attendant^ cet usage est contraire à 
l'opinion reçue, et ce n'est pas à vous qu'il appartient 
de la combattre, c'est aux chefs de l'éducation publi- 
que à le faire, si jamais ils le trouvent utile. Cela se 
fera sans doute, quand tout le monde comprendra qu'il 
est plus facile de dessiner que d'écrire, c'est-à-dire 
de faire de grandes lignes que de petites, et de faire 
des traits qu'on est à même de corriger cent fois de 
suite, que d'en faire d'autres qui ordinairement ne 
peuvent plus se changer. Or, n'est-ce pas là prouver 
qu'il est plus facile de dessiner que d'écrire ? Com- 
mencez toutefois par l'écriture, puisque tel est l'usage. 

Dans quelques écoles, on fait d'abord écrire dans 
le sable ou dans la sciure de bois , soit avec le doigt, 
soit avec une baguette taillée en forme de crayon. 
De cet exercice on passe à l'écriture sur une plan-^ 
çhe Doire avec du blanc ou de la craie, et à récriturQ 
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sur TardoîMou mrVwdom-G^rton ay«c un stylet foU 
également en ardoiie ou en bois. Ou ne donne ée» 
plumes, de Tenere et du papier qu^après ces épreuves 
successives, et quand les élèves ont acquv certaii^es 
habitudes d'ordre et de propreté , Tordre et la pro- 
.|Hreté étant les deux premières qualités à donner. 

ie ne proscrirai rien et je ne vous prescrirai riep 
à cet égard ^ car les localités sont diverses, et il en ept 
où il faut avant tout viser à Téconomie. Mais je vous 
dirai que mcn expérience personnelle n'est pas en fa* 
veur du sable et de la sciure, ni même de Tardoise, 
qui raidissent les doigte et appesantissent la main. 
Cependant faites des essais et des comparaisons ; 
choisissez vous-mêmes ce qu'il y aura de plus avan- 
tageux« Seuleme^, ne tardez pas à faire écrire ou des- 
siner. C'est un excellent moyen d'occuper les enfants 
et de leur donner des habitudes de calme* 

Dès qu'on arrive à se servir de plume et de pa^pier, 
il faut aborder les priàûipeâ de la calligraphie et don- 
ner le goût du beau. Tout travail de mécanisme sans 
raisonnement doit être banni d'nne bonne école. 

En fait de principes, il faut donner les plus sim- 
ples et les plus purs. Ils se réduisent à si peu de 
chose, que l'enfance est parfaitement apte à les s^ifâr. 

11 y a d'abord des droites et des courbes, puis des 
droites plus ou moins inclinées, des cour1:)es plus ou 
moins circulaires/ Apprenez donc, pour le début, 
à faire beaucoup de droites et de courbes. 
. Après cela, il y a des truts fins et des traits fol^, 
ou des fleim et des déliés. 

€W là toute l'écritare. Combiner des déliés et des 
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pleiB8, des courbes et des droites, tel est tout le ser 
cret de la calligraphie, qui n'est pas Tart de peindre le 
discours, mais celui de bien écrire ce que d^autres 
ont bien écrit. 

J'ajoute une observation qui est essentielle, qu'au 
premier abord vous trouverez peut-être un peu subtile, 
aiaisdonl un examen plus réfléchi vous fera reconnaî- 
tre toute Texaetilude, c'est que l'écriture est non seu- 
lement un dessin ou une peinture, mais encore une 
«orte de géométrie ou d'arpentage. 

En effet, chaque lettre a ses deux dimensions, sa 
hauteur et sa largeur. Chacune embrasse un certain 
espace, espace qui se mesure non pas à la chaînette 
d'arpenteur, mais à largeur de bec, même les déliés, 
dont la largeur est à peine perceptible. Eh bien, sa- 
voir donner à chaque lettre les proportions qui lui 
conviennent, et marquer exactement par des droites, 
des courbes, des pleins et des déliés, les contours de 
l'espace qui appartient à chaque signe^ c'est écrire 
dans la perfection. 

Pour apprendre à écrire ainsi, il faut d'abord étu- 
dier une bonne théorie qui trace les lois et réveille le 
goût. 11 faut ensuite passer par une série d'exercices 
faits d'après les meilleurs modèles. 

D'ordinaire , et pour façonner la main successive- 
ment , on fait bien de commencer par la grosse. Elle 
.est à la portée de tous ceux qui s'essayent à écrire ; 
«lie fortifie la main délicate, elle donne à la main 
rustique un premier degré de flexibilité. 

De la grosse , qui n'est l'écriture de .personne, 
on passe à la moyenne et à la fine ou cursive, ^ u4 
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est celle de tout le monde. Depuis quelques années, 
FAngleterre, qui donne souvent ses modes et ses ma- 
nières à la France, qui, à son tour, les perfectionne et 
les épure pour les livrer ensuite à TEurope, nous a 
transmis une écriture qui est préférée dans quelques 
écoles. Les juges impartiaux aiment mieux la demi- 
anglaise. L^anglaise est trop fine et trop allongée ; elle 
demande des becs trop allongés et trop fins. Pour la 
pratiquer avec succès, il faut sans cesse tailler une 
plume toujours usée. Il vaut mieux modifier ce genre 
et lui donner un peu plus de corps , pour que la 
plume elle-même puisse en conserver davantage. 

La ronde et la gothique ont à peu près un genre 
égal de mérite, c^est-à-dire qu^elles sont curieuses 
pour Tamateur, mais inutiles pour les affaires. Il en 
est de même des autres variétés et des genres ornés en 
général. Ce sont des jeux d^artistes, et libre aux ar- 
tistes de s'y livrer; mais vous en dispenserez vos élè- 
ves, et vous les exercerez avant tout et après tout sur 
récriture usitée. 

Vous le savez, il est deux moyens de s'exercer en 
calligraphie, l'un, c'est d^écrjrè à main posée^ et d'y 
mettre tout le temps que demande une écriture par- 
faite; l'autre, c'est d'écrire aussi rapidement que l'exi- 
gent les besoins et les usages de la vie. C'est là Vécriture 
expédiée. Il faut que vos élèves soient également ha- 
biles dans les deux modes. Ce serait la perfection 
que d'avoir une très belle expédiée^ et il faut toujours 
davantage se rapprocher de la perfection. 

L'écriture est, plus que beaucoup d'autres tra- 
vauXi un moyen de solide instruction. Elle bannit 
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la distraction, elle commande une sorte de réflexion 
et d'étude qui sont également favorables au dévelop- 
pement des idées et à la formation du caractère. 
Voyez cet homme embarrassé dans ëes récits et dans 
ses discours , dès quMI écrit il est éloquent ; il lui vient 
des idées nombreuses , belles et élevées ; il trouve 
des expressions charmantes , des tours de phrases 
riches et harmonieux. Cest que Técriture lui per- 
met de réfléchir. Elle fait plus, elle invite à réfléchir. 
Profitez de cet avantage, et en donnant à vos élèves 
des modèles bien peints, donnez-leur-en surtout qui 
contiennent de bonnes choses, à leur portée. Aussitôt 
que la main est un peu exercée, faites rédiger quel- 
ques petits récits; de là, passez à tous les genres de 
composition qui peuvent entrer dans renseignement 
général, mais évitez d^en faire de stériles rhéteurs, 
s'exerçant sur des sujets d'imagination, abus dont j'au- 
rai à vous parler encore ailleurs. 

L^ écriture est un des meilleurs exercices pour ap- 
prendre Torthographe : il faut remployer à des dic- 
tées bien graduées. Et, à cet égard, vous ferez une re- 
marque curieuse, celle que tout se lie dans la nature 
morale et intellectuelle de Thomme; qu^une écri- 
ture soignée conduit naturellement à une écriture 
conforme aux règles de la langue et de Torthographe; 
que rélève le plus attentif à la forme des lettres est 
aussi celui qui étudie le mieux la combinaison des 
mots en Grammaire et en Syntaxe. 

Rangez hardiment parmi les règles de la bonne 
écriture la propreté des cahiers et la netteté d es devoirs 
qui s'y inscrivent. Ces deux choses aussi se lient , et 

13 
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méritent des priqies d'encouragement. Je connais des 
visiteurs qui commencent les inspections par les ca- 
hiers, et il est de fait que rien n'est pliis propre à 
donner uae idée générale de la tenue d'une école. 

Pour avoir une belle écriture, il est une condition 
impérieuse : c'est d'avoir une bonne plume. La bonne 
plume facilite même la bonne rédaction , et les 
hommes les moins sujets ai» illusions ont fait la re- 
marque, que les pensées se présentent plus nettes, la 
phrase plus élégante et l'image plus pure sous une 
plume bien taillée que sous une autre. On dit d'un 
écrivain distingué, qu'tl a une plume bien taillée. 11 y 
a du vrai dans cette figure. Apprenez donc à vos 
élèves à bien tailler leurs plumes et à ne jamais se con- 
tenter d'une écriture vulgaire. Il est un vieux pré- 
jugé qui se maintient chez quelques personnes, c'est 
que pour avoir Vair comme il faut, il convient d'é- 
crire ou du moins de signer en caractères à peu près 
illisibles. Faites que cette absurdité passe de mode, 
qu'une belle écriture , et surtout une signature sim- 
ple et lisible , passent pour des indices d'une bonne 
éducation. L'opinion est sévère pour ceux qui parlent 
mal ; ne souffrez pas que vos élèves écrivent mal. 

Déjà le dessin est envisagé sous ce point de vue, et 
avec raison, car il annonce une éducation un peu 
soignée. C'est donc à bien juste titre que la loi re- 
commande de le propager. Il donne des habitudes 
et procure des avantages dont rien autre ne peut tenir 
lieu. Vous le verrez dans les leçons de géométrie et 
d'arpentage , de physique et d'histoire naturelle, de 
greffe et de taille; vous le verrez encore mieux dans 
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la vie pratique et è chaque iustant. C^est d'ailleurs 
un art facile. Je Tai dit, qui sait écrire sait dessiner, 
et qui sait dessiner sait écrire. C'est le même artsous 
dem formes, et ces deux formes se secondent mu- 
tuellement, au point que pour bien les acquérir, il 
conviendraii peut-être de commencer par le dessin, 
dépasser ensuite à Téoriture, et de revenir au dessin 
pour donner le fini à Tun et à l'autre de ces deux 
exercices. 

En effet, les lignes droites, les courbes, les angles, 
les ovales, les carrés, les triangles, les polygones, les 
cercles, les prismes et les cônes : voilà les éléments ou 
les traits fondamentaux des lettres. On pourrait donc 
faire précéder Técriture du tracé de ces figures, et 
aussitôt qu'un élève serait capable de les former d'une 
manière suffisante, il faudrait le faire écrire. 

Mais cette méthode demandant des mojens d'exé- 
cution qui ne sont pas encore à la disposition de 
toutes les localités, vous suivrez l'usage général , vous 
ferez écrire avant de faire dessiner. Toutefois, dès que 
vos élèves sauront écrire lisiblement, il convient de 
les perfectionner simultanément dans la calligraphie 
et dans le dessin. 

Le dessin tinëail'e doit toujours précéder te dessin 
ombré, auquel vous donnerez peu de temps, ici ou 
ailleurs, car le de^Sfti linéaire suffit dans là plupart 
descotiditions. Maisquàiid il est bien enseigné, il dé- 
veloppe singulièrement les facultés de l'enfance. Vous 
l'enseignerez bien, car les procédés à suivre sont 
simples. Montrez d'abord la manière de tracer la fi- 
gure et nommez-la. Puis, faites-la suivre, faites-la 
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nommer, et exigez que vos élèves en fassent etix-^ 
mêmes la définition. 

Ce dernier point est l'essentiel. Les définitions que 
feront vos élèves pourront être mauveûses d'abord ; 
mais vous les corrigerez ; elles finiront par devenir 
bonnes, et elles auront cet avantage, que le travail de 
vos élèves sera compris. J'ai vu des maîtres qui fai- 
saient dessiner toute chose, même les machines les 
plus compliquées, sans jamais rien expliquer : leurs 
écoliers n'ont tiré aucun fruit du labeur le plus assidu. 
J'ai vu d'autres maîtres se donner une peine infinie 
pour faire à la fois des dessinateurs et des raisonneurs; 
je les ai vus raisonner et dessiner sans cesse à la place 
de leurs élèves. C'est là une méthode aussi maladroite 
que la précédente. Prenez un recueil de dessins avec 
des explications ; faites-en copier les planches ; ap- 
prenez-en les explications pour vous, et mettez-vous 
en. état de les communiquer comme si elles étaient 
de vous. Elles ne vous seront véritablement utiles 
qu'autant que vous les posséderez à ce point, et que 
vous serez en état de rectiûer les définitions que vous 
ferez faire aux autre. 

Werdet, Cahier cqmplet d^écritwreSt —Le même, Stodélet d^ écriture 
curttvtf mixte, — Le . même, Méthode rationmelle pour Vécriture, — 
Gornevin, Dictées et modèles d'écritures. 

Cours méthodique de Dessin linéaire , applicable à tous les modes 
d^enseignementf^T M. L. Lamotte^ — Bouillon^ Principes de dessin U» 
néaire, —Le même, Principes de perspeetivelinéaire. 
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CHAPITRE XXL 



Grammaire. — Orthographe. *- Gacographie. — Analyse grammati- 
cale. — Analyse logique. — Analyse pragmatique ou analyse des 
choses. — Étude de quelques écrivains classiques. —Rédaction 
des leçons. — Compositions de style. 



Après le cours de religion et de morale, qui a pour 
but d^apprendre à bien penser et à bien agir, ren- 
seignement de la grammaire est le plus important de 
tous. 

Il apour but d^ apprendre deux choses, à bien parler 
et à écrire correctement, c'est-à-dire conformément 
aux règles que suivent les personnes les mieux élevées 
et les plus instruites. 

Vous voyez combien cet art est important. Il Test 
d'autant plus qu'il tient davantage à l'art de bien pen- 
ser. En effet, on ne parle bien et l'on n'écrit régulière- 
ment qu'autant qu'on a la pensée juste et nette. Aussi 
l'enseignement grammatical se compose-t-il de plu- 
sieurs parties qu'il importe de bien distinguer et de 
bien répartir dans un cours d'études. 

Ici, à l'école normale, nous verrons dès la première 
année les éléments delà grammaire, ceux de l'analyse 
grammaticale et ceux de l'orthographe. 

Dans la seconde année, nous reviendrons sur ces 
études élémentaires, nous les approfondirons, et nous 
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y ajouterons Tanalyse logique, l^analyse pragmatique 
et les exercices de style. 

Mais je m'attacherai surtout à vous exercer vous- 
mêmes dans Fart si difficile d'enseigner la gram- 
maire. 

4 cet effet , je commencerai toujours , et je vous 
invite à commencer pu jour, vousQUSsi , pqr e^liqyter 
d'avance toutes les leçons qui doivent être apprises 
par cœur. Le langage des grammairiens est non seule- 
ment très concis, il est très abstrait. 11 se compose 
d'une suite de règles ou de formules générales. Or il 
est inutile et çrtiel , — - remarquez ce terme , — dp 
faire apprendra par cœur des règles ou des for- 
mules auxquelles Tintelligence n'attache pas de sens 
précis. 

Et c'est pourtants^insi que procédaient autrefois la 
plupart des instituteurs. Aujourd'hui même, il en est 
encore un grand nombre qui n'expliquent le texte 
d'un livre qu'après l'avoir fait apprendre^ c'est-à-dire 
après avoir donné à leurs élèves la mauvaise ha- 
bitude de ne pas se rendre compte de ce qu'ils étu- 
dient; car les forcer à vous réciter ce qu'ils ne com- 
prennent pas, c'est les obliger à prendre une habi- 
tude qui va^contre la nature de l'intelligence. 

Ga ridez-vous d'une aberration aussi déplorable. 

Quand vous avez donné vos explications, tout n'est 
pas fini : vos élèves les ont-ils saisies ? Assurez-vous-' 
en par des interrogations précises. J'ai souvent inter- 
rogé sur la grammaire, et j'ai eu quelquefois de belles 
réponses , mais j'ai rarement rencontré un élève 
qui attachât des idées nettes aux termes techniques. 
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Demandez aux plus habiles ce que signifient ces mots : 
Vadjectif sert à qualifier le substantifs et vous serez 
surpris du yague où ils sont sur le sens du mot qua- 
Kfier^ qu'ils emploient sans cesse. 

Cependant, gardez-vous de la folie des études étea- 
dues. On apprend trop de nos jours; on apprend trop 
de choses, parce qu'on apprend mal. Enseignez peu 
et répétez beaucoup. Questionnez beaucoup : tous 
mes conseils 9ont là. Surtout, décomposez bien ce que 
vous enseignez, analysez. 

L'analyse grammaticale est utile. 

L'analyse logique est plus utile encore. 

La plus utile , c'est l'analyse pragmatique ou celle 
des choses. 

L'analyse grammaticale est souvent pratiquée trop 
tôt. 11 faut savoir un peu raisonner pour comprendre 
la nature du nom substantif et le rôle que joue ce roi 
de la phrase , soit en personne, soit par le pronom 
et par le verbe, quand il est sous-entendu. L'enfant 
ne doit jamais être une sorte de machine. Ne le faites 
pas analyser machinalement; ne lui montrez que ce 
qui est i sa portée. Bornez-vous d'abord à faire corn* 
prendre et reconnaître le substantif et le pr(mom ; 
vous passerez à Vartiele quelques jours plus tard. 

Quand vos élèves connaîtront bien ces mots, vous 
leur expliquerez encore lé vefrhe et Vaàjeelif. 

Vous leur donnerez ensufte de nouveaux délais pour 
le Perte. 

Pool* achever fettris études sous ce rapport, vôù^ Kur 
ferez comprendre enân le participé et Vadkerhe , en 
mettant tout à fait à la iSn là conjonction, ViniefjetHon 
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et la préposition, ordres de mots qui demandent une 
intelligence un peu exercée pour être bien saisis. 

Vous ne donnerez de tableaux de grammaire k 
vos élèves qu^après cette introduction orale. Et si 
vous faites bien , avant de leur faire lire quelques 
lignes de grammaire, vous leur en expliquerez tou- 
jours le contenu. Les enfants ne comprennent pas 
la grammaire ; notez-vous bien ce fait-là , il est con- 
stant ; quMl soit constamment devant vqs yeux. Ils la 
comprendront quand vous Faurez expliquée d'abord; 
jamais autrement ; il n'est pas de grammaire qui soit 
a leur portée, pas même la plus /act7e des grammaires. 

On dit qu'en général la grammaire n'a d'autre 
avantage pour les écoles populaires que d'exercer 
la mémoire ; elle en a un qui est immense, celui 
de former le raisonnement. La grammaire, on peut 
le répéter, est la logique du peuple. 

Exigez-en un autre résultat : que vos élèves sachent 
l'orthographe. Soyez pour cela d'une exigence pleine 
et entière, et sachez bien qu'en orthographe, il n'est 
rien de petit, de secondaire. Demandez donc que le 
point et la virgule se mettent avec autant d'exactitude 
que le point~et-virgule, les deux points, le point d'ex- 
clamation et le point d'interrogation. Qu'ii ne man- 
que ni accent grave, ni accent aigu, ni accent circon- 
flexe, ni apostrophe. Que chaque faute soit comptée 
comme faute, lettre fausse, ou surabondante, ou ab- 
sente. L'exactitude a peu de prix, dit-on, en ortho- 
graphe; mais elle est d'une importance majeure en 
éducation. J'aime beaucoup les leçons, les dictées et 
les thèmes d'orthographe, car ces exercices appren- 
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nent aux élèves ces quatre choses : à faire attention à 
des règles , à réfléchir sur ce qu^ils ont écrit , à com-^ 
prendre une faute, à en rougir, à vouloir s^en corri- 
ger. Eh bien, je vous le demande, ne sont-ce pas là 
autant de choses de haute importance ? 

J'y attache un tel prix que j'ai une horreur invin- 
cible pour les fautes d'orthographe et une horreur 
bien plus grande encore pour toute indifférence 
qu^on affecte à cet égard. Il est un moyen incroyable 
et détestable qu'on emploie dans quelques vieilles 
écoles pour combattre la mauvaise orthographe. C'est 
la mauvaise orthographe. En effet, on dicte de la ca- 
cographie ou de récriture fautive qu'on fait corriger. 
Il ne se conçoit rien de plus maladroit, j'allais dire 
de plus coupable. Quoi 1 vous ne vous contenteriez 
pas des fautes que feront naturellement vos élèves, 
vous leur en trouveriez et vous leur en supposeriez 
d'autres, vous les leur dicteriez vous-mêmes! Dési- 
rant leur montrer le bon chemin, vous les conduiriez 
par les mauvais ! Autant vaudrait, pour leur faire pra- 
tiquer la vertu, les faire passer par les vices. Non, non, 
cela n'est ni concevable ni tolérable. Vous proscrirez 
la cacographie, triste invention de quelque cerveau 
malade, que des hommes estimables n^ont pu suivre un 
instant que sur l'autorité de conseillers imprudents. 

Faites autre chose : prenez les devoirs de vos 
élèves tels qu^ils sont ; corrigez-en les fautes devant 
tous ; rendez raison des règles qu'ils ont violées ; 
faites, des erreurs de quelques uns, des leçons pour 
tous. Ce isera bien assez de cacographie. 

Pour sjUer un peu au delà des études d'orthogra- 
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phe, de grammaire et d'analyse grammaticale, vous 
ferez faire à l'élite de vos élèves Fanalyse logique des 
phrases. 

Quelle est l'importance de Fanalyse logique ? 

L'analyse grammaticale se borne aus mots. Elle fait 
reconnaître à laquelle des huit ou neuf classes du dis- 
cours chacun d'eux appartient. L'analyse logique dé- 
compose le sens même d'une proposition redfermée 
dans une ou plusieurs phrases, ou dans une période, 
qui n'est qu'une réunion de phrases offrant une idée 
plus ou moins complète et développée. 

Tout, dans Fanalyse lo^que, se rattache donc à 
la proposition. On appelle proposition une opinion 
qu'on énonce, Une pensée qù^on expose, un jugement 
qu'on porte. Les mots, Dieu e$t juste, renferment 
une proposition. Chacun de ces mots a une fonction 
différente à remplir dans la phrase. Dieu , c'est le 
iujeiy c'est-à-dire la personne ou la chose dont on 
parle. E$t , c'est le verèe^ c'est-à-dire le mot qui 
exprime ce qui est, ce qui se fait, le rapport qu'il 
y a entre Dieu et juste. Juste , c'est VatÉribut, c\es|-à- 
dire le mot qui désigne la qualité qu'oit attribue à 
Dieu. 

Le sujet est ordinairement exprimé par un sub- 
stantif, mais il peut Fètre aussi par iin pronom : il 
feAt ehauà ; ou par un adjectif : le ble0 f^se \m vue ; 
0U par un infinitif : MésiiinB est^ urne infamie ; on même 
par une autre propositioB : pRO'nSc^ER ibs m ÉGBAin«s 
lest tiûH'ft 0UX hons. 

Souvent Fattribut et le verbe sont réunis en un 
seul mot. Les deux mots, Je Us, tiennent lieu de ces 
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trois : Je suis lisant. Quelquefois le sujet, le verbe et 
Tattribut se confondent en un seul mot. OuL veut 
dire : J^ai entendu, ou J^ai été entendant, ou La chose 
est entendue^ ou même , La chose est entendue par moi 
comme par vous. 

A Tattributy au verbe et au sujet se joignent sou- 
vent d^autres tnpts qui les expliquent, les modi- 
fient, ou en complètent le sensi Dans cette phrase : 
L^homm^e avare est un être toujours malheureux, avare 
complète Tidée d^homme; tou/ours détermine là durée 
de la chose ; malheureux complète 14dée d'être. 

Souvent , pour compléter une proposition , on en 
ajoute une autre. Les passions rendent malheureux^ 
cette phrase parait entière , et elle se comprend ; 
cependant elle se complète davantage et explique pne 
vérité plus instructive , si j^ajoute une autre proposi- 
tion , celle-ci , par exemple : Les passions rendent 
malheureux ceucô qui s'y livrent en aveugles. 

Quelquefois des phrases entières qui devraient com- 
pléter une proposition sont sous-entendues. Voilà^ 
veut dire : Voyez ici ta chose, ou Voyez ici la chose 
dont il est question et que vous disirez voir^ la chose 
que fai promis d^expliquer. 

Oh le voit , une seule période de phrases , une 
seule phrase, un seul mot, peut renfermer plusieurs 
propositions. Si elles sont quelquefois soûs-entefi- 
dues, elles sont communément exprimées. Quand je 
dis : Jtes heureux qui se livrent à T orgueil, les malheu- 
reux qui s'abandonnent au désespoir, les grands qui 
ne connaissent que l'ambition, les petits qui se plaisent 
dans l'intrigue y sont à plaindre; quand je dis cela, 
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ma période renferme quatre jugements, et par con-» 
séquent quatre propositions. Cest comme si je disais : 
Les heureux sont à plaindre , Us malheureux sont à 
plaindre^ les grands sont à plaindre^ les petits sont à 
plaindre. 

Cependant ma proposition ne dit pas que tous les 
heureux, tous les malheureux, tous les grands, tous 
les petits sont à plaindre ; il n^y a dans ce cas que les 
heureux qui se livrent à Vorgueily les malheureux qui 
se livrent au désespoir^ les grands qui ne connaissent 
que V ambition^ les petits qui se plaisent dans ïinlrigue. 

Ces petites phrases intercalées, qui déterminent ceux 
des heureux, des malheureux, des grands et des petits 
qu^on doit plaindre, se nomment des phrases tnct- 
dentés déterminatives . 

Il j a aussi des' phrases incidentes explicatives. Dans 
celle-ci : mon père^ qui a quatre-vingts ans, na pas 
pu se rendre à la réunion ce matin, les mots, qui a 
quatre-^ingts ans y constituent une phrase incidente ex- 
plicative; les mots, qui s'est tenue ce matin^ constituent 
une phrase incidente qui peut être à la fois explica- 
tive et déterrainative. 

Tels sont les principes généraux de l'analyse logi- 
que. Et maintenant que nous venons de les examiner, 
vous apprécierez aisément l'importance d'une étu4e 
qui forme le jugement autant que l'analyse gramma- 
ticale exerce Inattention et la réflexion. 

On y fait d'autres distinctions encore. On distingue 
les propositions principales relatives des propositions 
principales absolues, les sujets et les attributs simples 
et incomplets , des sujets, des attributs composés et 
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étude ; mais vous examinerez avec soin jusqu'à quel 
degré il convient d'y entraîner vos élèves, même les 
plus forts, car ces remarques n'ont qu'une utilité se- 
condaire, quand oh les compare à celles de l'analyse 
pragmatique. 

En effet, ce que l'analyse logique offre de plus in- 
structif, ce ne sont ni les termes de l'art, ni les formes 
de la phrase , c'est l'examen de la pensée elle-même^ 
Or l'analyse de la pensée, c'est l'analyse de la chose 
même exprimée par la phrase, et il n'est personne 
qui ne voie que l'étude de la pensée elle-même* est 
plus importante que la décomposition de sa forme 
logique. 

On ne sent pas encoregénéralement,je lésais, com- 
bien cette analyse est nécessaire, indispensable ; mais 
pour le comprendre, voyez avec un enfant la pre- 
mière ligne d'un ouvrage que tout le monde croit 
entendre, qu'on met souvent entre les mains des 
jeunes gens comme un ouvrage élémentaire: j'en- 
tends leTélémaque, que j'ai déjà nommé et dont je vous 
recommande la lecture si vous êtes dans le cas de don- 
ner des leçons dans certaines familles. Prenez-en la 
première phrase. Je suppose qu'un élève encore igno- 
rnat, mais déjà curieux lise cette ligne, Calypso ne pou- 
vait se consoler du départ d'Ulysse, et qu'il désire la 
comprendre, qu'il fasse des questions à son maître, 
que son maître veuille bien lui répondre, voici dans ce 
cas le dialogue qui s'établira entre eux : 

L'élève. Qu'est-ce que signifie le mot Calypso ? 

Le MAITRE. C'est le nom d'une déesse. 
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L'bl. D^une déesse? Je ne savais pas qfiUI y eût des 
aéesses. 

Lb m. tl n^f en a pas ; mais les Grecs se sont ima- 
giné quMl en existait. 

L^EL. J^ai pourtant entendu dire que les Grecs sont 
chrétiens et quMls ont la croix sur leur bannière. 

Le m. Je ne parie pas des Grecs modernes^ îiiaiô 
des Grecs anciens. 

ÎJél. Ëxisie-t-il donc encore des Grecs anciens? 

Le m. Non, il n^y en a plus. Ceux qui yiveni dans 
les temps modernes se nomment Grecs modernes. 

Vél. L^auteur du Télémaque était-il un Grec mo- 
derne ou un Grec ancien ? 

Le m. Ni Fun ni Tautre , il était Français. 

Vél. Français? Comment se nommait-il ? Qui 
était-il ? 

Lb m. Mais prenez la première page du volume, 
le titre, et vous y trouverez son nom et sa qualité . 
C'était l'iliustre Fénelon, un de nos plus grands écri- 
vains, et un des plus saints prélats de Téglise, arche- 
véade de Cambrai SOUS le règne de Louis XIV. 

L'ÉL. Et un archevêque dû temps de Louis XIV 
croyait à l'existence de la déesse Calypso? 

Le lA^. Non, il n'y croyait pas, et il entendait bien 
que ses lecteurs n'y crussent pas non plus. 

L'ÉL. Mais il a fait un livre sur Calypso ? 

Le m. Vous savez ce que c'est qu'une fable. Ce livre 
est une belle et grande fable, pleine de leçons d'une 
haute sagesse et écrite dans un style admirable. C'est 
ce qu'on appelle en littérature un chef-d^ œuvre , et 
c'en est un aussi en morale et en politique. 
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Vél. Qu'est-ce que la morale et lapolUîqae? 

Lb M. La morale est la science de nos devoirs } 
la politique est la science des droits et des devoirs des 
gouvernements et des peuples. 

L^EL. Est-ce que le Télémaque contient une mo- 
rale et une politique pour les déesses? 

Le M. Le Télémaqw n'est pas un livre écrit pour 
des déesses i c'est au contraire un livre composé pour 
l'éducation d'un jeune prince, le duc de Bourgogne, 
petit-fils de Louis XIV. 

Vél. Est-ce qu'un livre fait pour un prinee peut 
être bon pour ipoi ? 

Le m . Il y a dans ce livre de belles et bonnes choses 
pour tout le monde. 

L'ÉL. Le duc de Boui^ogoe en a-t-il profité ? a-t*il 
été un bon roi ? 

Le M. Il était d'abord peu studieux et assez mau- 
vais élève. Il est devenu ensuite fort sage, et le Télé^ 
maqike lui a sans doute inspiré une partie de ses bons 
sentiments; mais U est mort jeune; il n'a pas régné. 

L'él. Pourquoi ce livre se nomme-t-il le THèmaque? 

Le m. Il y est souvent question de Télémaque, fils 
d'Ulysse. 

L'Ét. Qui était Ulysse? 

Le m. Roi delà petite lie d'Ithaque et un des béros 
grecs qui entreprirent le siège de Troie, et qui renver- 
sèrent cette ville. 

L'él. Qu'est-ce que c'était que la ville de Troie? 

Le m. C'était une ville de l'Asie mineure, située à 
quelques lieues des bords de la mer. 

L'ÉL. A quel prince appartenait-elle ? 
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Le m. au roi Priam , père d^un grand nombre 
d^enfants, dont les plus fameux se nommaient Hec* 
tor et Paris. 

Vél. Pourquoi les rois de la Grèce allèrent-ils dé- 
truire sa capitale ? 

Le m. Paris, dan's son voyage en Grèce, avait en- 
levé Hélène, femme de Ménéias, roi de Sparte, et les 
princes grecs firent la guerre à Priam pour le forcer 
de rendre Hélène à son époux. 

Vèl. Et Priam ne l'a pas rendue ? 

Le m. Non, il a mieux aimé soutenir une guerre de 
dix ans et exposer sa capitale, son royaume , sa fa- 
mille et son peuple aux vengeances des Grecs et à une 
ruine commune, que de faire un acte de justice. 

L^EL. Quel faible père et quel mauvais roi ! Il n^ 
aurait plus, je pense, ni père ni roi comme lui au- 
jourd'hui ? 

Le m. Certes, non. 

L'el. La ville de Troie a-t-elle été complètement 
ruinée , ou bien en est-il resté quelque chose comme 
de celle de Jérusalem ? 

Le m. â. peine en distingue*t-on les vestiges au- 
jourd'hui. 

L'el. Mais tout cela est-il vrai, ou£n est-il d'U- 
lysse, de Télémaque, de Troie, de Priam, d'Hélène, 

de Paris et d'Hector comme de Calypso ; je veux dire 
si tout cela est une fable ? 

Le m. La ville de Troie, Ulysse et les autres person- 
nages que vous nommez ont existé; mais on a débité 
beaucoup de fables sur ces sujets, et le Télémaque de 
Fénelon est un récit de l'invention de l'auteur. 
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Vài. Si je le lis, me direz -vous ce qui est vrai et ce 
qui ne Test pas ? Cela vous fatiguera peut-être? 

Le m. Ce n'est pas la fatigue que je craindrais ; 
mais je serais souvent embarrassé si j'essayais de 
vous satisfaire, car on ne sait plus guère distinguer 
la fable de Thistoire. 

L'ël. Je pense que Fénelon s'est attaché à Phistoire 
autant qu'il a pu. 

Le m. Il a pris les traditions telles qu'il les a trou- 
vées dans les auteurs grecs, et il les a souvent am- 
plifiées. 

L'Éii. Cela est-il plus amusant? 

Le m. Il pensa que cela serait plu^ instructif. 

L'ÉL. Je profiterai de tout ce que vous m^explique- 
rez ; mais je n'en sortirai pas, je crois. Par exemple, 
vous dites qu'Ulysse a existé, queCalypso n'a pas existé, 
et que Calypso ne pouvait pas se consoler du départ 
d'' Ulysse : comment une personne qui n'a pas existé 
a-t-elle pu ne pas se consoler du départ d'une autre 
personne qui a existé ? 

Le m. Mais ce n'est pas moi qui vous dis que 
Calypso ne pouvait pas se consoler^ c'est l'auteur qui le 
dit, et il peut le dire, puisqu'il suppose que Calypso a 
existé. 

Vàh. C'est juste; mais d'où Ulysse est-il donc parti, 
et pourquoi Calypso a-t-elle été inconsolable de son 
départ ? 

Le m. La suite du livre vous le dira. 

L'ÉL. Je vais en continuer la lecture avec une at* 
tention extrême, mais je crains de m'y perdre. -~ 

La plupart des jeunes gens cQntinuent cette lecture 
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«ans s'interrompre et sans qu^on les interrompe. 

- ;.. Qu'dn JQge du profit qu^ils en tireilt par ia foule de 

■^* questions que fait naître une deule ligne ! £t pourtant, 

. il n^clst auciinè de ces questions qui ne soit nécessaire; 
il en 0st cent autres, au contraire, que j^ai suppri- 
mée^, et qu^un bon maître doit élever, qu^il doit 
éelaifréilr s^il teut faire lire un tel ouvrage avec fruit. 

On voit par cet exemple combien Tanalystf dfâ 
c\iQ%ts est importante. Elle est mille fois plus utile 
que Tanalyse grammaticale ou que Tanalyse logique, 
^' ; si instructives elles-mêmes. 

Je sais bien que le Tèlimaqw n^èst [ias lu dans 
beaucoup d'écoles , et j'en félicité les élèves et les 
maîtres, car ce livre n'a pas été fait pdur les classes 
populaires, et il n'y est d'aucune utilité. Je sais que 
les livres qu'on y lit ordinairement demandent moins 
d'explications , et je m'en applaudis, car tous les 
maîtres ne sont pas disposés à donner les réponses 
qu'on pourrait venir leur demander. Cependant, il 
est nécessaire de faire analyser 'dans cbaque livre 
les choses que tout le monde doit comprendre, et 
que trop souvent les élèves ne comprennent pas. 

L'analyse des choses sera la couronne de votre en* 
seignement, et vous appliquerez cette analyse à toutes 
les parties de&i études, quelque populaires, quelque 
élémentaires qu'elles puissent être. Sachez-le bien, 
sans cette analyse, vous n'apprenez rien à vos enfants ; 
vous en faites des machines de lecture, d'écriture, de 
dessin, de calcul, de récitation ; vous n'en faites pas 
des hommes. 

Mais je vois bien quelles ^ont vos résolutions : je 
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cbridais voire dëvouemeiii ; je sais i)dë teë fdcuftés 
intellectuelles et morales de la jeiinesde trouveront 
en vous des guides éclairés , et c'est avec favissëiuënt 
^ùe je porte mes Regards sur l'avenir des fcom- 
iribnes de France qui vous appelleront dans ïd 
carrière. 

Les leçons de style et les exercices de côtiipositiod 
me donneront Foccasibil de vous montrer sous un 
nouveau jour Timportance de cette adalyse. 

Le stylé est la formé que vous dondez à vôtre pen- 
sée lorsque vous écrivez. Bien écrire , c'est avoir iin 
bon style, comme bien parler est avoir un bon lan- 
|[age. L'un et l'abtre de ces alhts, je vous l'ai déjà 
dit , tiennent Si Fart de bien penser , et il eèt bord 
de doute que des études de Ib^tquê fcfèillteràient 
singulièremeiit vos études de style. Maiâ l'art du rai- 
sonneoient est un art fort, abstrait, qui voua eiilèverait 
des moments trop précieux , et qui trouverait trop 
peu d'applications dans votre caf^rière pour qu'il fût 
utile de vous y arrêter. L'analyse logique de la ptrrase 
et l'analyse pragmatique dès^ ouvragés que ^ôti^ lir^z 
suppléeront à une étude que vous ne pouvez fàtiré. 
Vos leçons de style et vbs exercices de èomp6sitîori se 
borneront, par conséquent, à Vkti de rendre la pensée 
de la manière là plus nette, h plus simple et là plus 
tégulièré. 

Afin d'arriver à ce résultat, vous rédigerez , de là 
banière la plus lisible et la plus intelligible que vous 
pourrez, les principales leçons de l'école normale , en 
t^espectant dans vos rédactions toutes les règlesde l'or- 
thographe et de la ponctuation. 

H, 
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Voas vous exercerez sur un certain nombre de sujets, 
non pas d' imagination, mais d^ ublité réelle. Commein- 
stituteurs, vous aurez à correspondre avec le président 
du comitélocal et le présidentdu comité supérieur, avec 
r inspecteur des écoles primaires, le recteur de T Acadé- 
mie, le maire de la commune, le sous-préfet de Far- 
rondissement , le préfet du département. Vous aurez 
peut-être à m^écrire pourme consulter sur lesnouvelies 
études que nous établirons ici dans quelques années , 
sur lescourset les conférences auxquelles vous pourriez 
être appelés. Comme greffiers delà mairie, vous aurez 
d'autres écritures, d^autres rédactions à faire. C'est 
là-dessus, c'est uniquement sur des matières utiles et 
positives que je vous ferai composer, et que vous ferez 
composer un jour vos élèves, si vous en avez qui soient 
assez forts pour tenter quelques rédactions. 

Avant de composer, il faut toujours examiner, ap- 
profondir, connaître dans sou ensemble et dans ses 
détails le sujet qu'on veut traiter. C'est ce que, dans 
renseignement plus élevé, on appelle le travail de 
rtnt>en(ton : pour vous, c'est une sorte d'analyse des 
choses. 

Quand les matériaux sont trouvés , il faut les clas- 
ser, les ranger dans l'ordre le plus convenable, 
c'est-à-dire qu'il faut faire le plan de Tédifice avant 
d'en élever les murs. C'est ce qu'on appelle la disposi- 
lion. 

Quand la disposition générale est bien arrêtée , on 
exécute en détail, et on rédige avec soin. Quand la 
première rédaction est terminée, on la revoit sous 
le rapport de la clarté des idées et de |a propriété 
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des termes ; on procède à la correction ^ on soigne 
le style : c^est cequ^on appelle Vilocution. 

Après ce travail, on passe à la mise au net, à la 
transcription , et Ton soumet le tout à la critique du 
maitre. On demande ses conseils ; on se hâte d'en 
profiter pendant qu'il en est temps encore, et pour 
cet avenir où Ton sera privé de ses directions. 



Petite Grammaire det aeoleiprimairej^par MM. Lorain et Larootte, 
8« édition. 
Nouvelle Cframmatre /Vanpaise, par MM. Meissas, Hichelotet Picard. 
Nouvelle Grammaire françaiie, par MM. Noél et Ghapsal. 
Manuel des Synonymes français, par A. Bonnaire. 
Voir, à l'Appendice, IX, une Ibte de sujets de composition. 
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CHAPITRE XXII. 



Notions d'histoire et de géographie ancienne et moderne. — Notions 
spéciales sur l'histoire et la géographie de la France. — NQtiQQ^ 
sur la sphère ou^éléments de cosmographie. 



Il e^l tFacé 9UZ écoles poirmal^s m prQgrampfie 
précis pour ces études si riches, mais qui peuvent si 
facilement en|rainer (roo loii^. ^ous ne saqriqnç (jgpc 
mieux faire que de suivre ce document aussi ponc- 
tuellement que possible, diaprés les méthodes re- 
commandées , c^ est-à-dire Fœil toujours sur la carte, 
et diaprés les meilleurs livres autorisés. Vous con- 
naissez ces programmes et vous en comprenez les 
questions; vous vous préparez à répondre sur cha- 
cune d'elles au jour des examens ; mais ce dont il 
s'agit surtout pour vous et pour moi, c'est de savoir 
comment vous enseignerez un jour l'histoire et la 
géographie, sous quel point de vue, dans quelle me- 
sure, par quels procédés? 

Cette direction vous est donnée dans le plus im- 
portant des enseignements primaires , Finstruction 
morale et religieuse. C'est sous le point de vue de 
l'histoire sainte que vous devez enseigner l'histoire 
et la géographie anciennes , et c'est encore à l'histoire 
de la religion que vous devez rattacher l'histoire mo- 
derne. Dans toute l'Europe, et particulièrement en 



France, 1» ^érjtabjp çiiiiljgqtiop cpmno^nce a^ec Hn- 
trp^pction du christianisme. H o^ faut p^^ ioutefoi^ 
quQ vpui$ vous efforciez sans çes^^ de rappeler p^ 
poîq^d^ vqe; il suf|it qii'il domine i^an^yotre penséci 
et qu'il ¥qps serve de guide. 

Quant à la mesure dans laquelle yoqs devez ensei- 
gner rt^istoire et la ^éographi^9 il est évident qu'il 
faut cqnsulter le^ be^qins de^ Iopalité$ , ^t que g^ 
sont les circonstances qui iqotiveront le plus pu le 
moiq^ d'étendue que yousdoQperez à vos Iqçpps. 

Je croi^ que vous euseignefez fort peu l'histoire 
ancienne, si ce n'est en vue de l'histoire sainte , et ^ 
mesure que vous indiquerez (es rapports que le peu- 
ple de Dieu a eus avec lesi Égyptiens, les Arabes , le$ 
Perses, les Babyloniens, le^ Cbaldéens, le3 Phéni- 
ciens, les Syf ieus, le^ (jreçs e| les Romains. 

Il vous faudra bien, pour vous faire comprendre^ 
donner quelques notions de géographie ancienne, 
mais soyez-en bien sp^i^s, car i^^vfi Cfîla you^ ne sau-: 
riez être utiles. 

Pour l'histoire moderpe, celle de |« Fraucp» qu^ 
vpus pourrez raconter, VQq§ dppnera ^ns dqu^ ff^sç^ 
fréquemn^ept ('oqça^ioq 4^ ]eter uq regard sur (es^ 
destinées de$ autres qfitions. de l'Europe^ miais qpg 
cçla se borne à un regard aii 4çhors<( le pied fixél^Hf* 
le sol de la patrie^ sans cela, vous vous perdriez dfipç 
un dédale de faits extérieurs, de dates et de nom^a pro« 
près qui ^'apprendraient yien i| vos élèves* IJnseigpez 
donc peu de phpse, mais que Ifiut pe q^e vous; fiflfjeiT 
gnez^ Sjpit parfaiten^^nt su de vos élèyes* 

fsiV quels prpcédés en8ei|[pere^-vQu§ ? 
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I. Pour Thistoire, que ce soit au moyen de votre 
parole et de vos récits plutôt qu^au moyen d'un livre. 
Les livres sont rarement compris ; ils sont secs et 
froids ; ils sont peu faits pour les écoles populaires. 
En racontant vous-mêmes, vous êtes les maîtres de 
donner ce qu'il faut et comment il faut. 

IL Faites vos leçons d^histoire ou de géographie 
toujours le doigt sur la carte. Que vos élèves sachent, 
par la vue, de quel pays et de quel peuple il s'agit. 

IIL Qu'ils sachent aussi dans quel siècle et à quelle 
époque se passent les événements. Sachez vous-mêmes 
les dates importantes. 

lY. N'employez jamais de termes difficiles sans les 
expliquer, et sans vous assurer par des interrogations 
qu'ils sont compris. L'histoire est un des meilleurs 
moyens de donner de saines notions de morale et de 
conduite publique. 

Mais il faut pour cela qu'on s'attache à certains faits 
et à certains personnages réellement importants, et 
qu'on approfondisse un peu tout ce qu'ils présentent 
d'instructif. Non seulement c'est là un excellent moyen 
de répéter les faits; c'en est encore un d'en tirer quel- 
ques unes de ces leçons qui se gravent si profondé- 
ment dans les jeunes âmes , et qui y déposent des 
germes si féconds de saines pensées et de sentiments 
solides. 

Voici un exemple de ce procédé. 

Le Maître. Eugène, quels sont ceux des rois de 
France qui sont devenus les plus célèbres? 

Eugène. Gharlemagne , François V% Louis XIV. 

Le m. Charles, dites les plus célèbres après ces trois. 
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Charles. Je ne sais pas bien ce qu'on appelle des 
princes célèbres. 

Le m. Ce sont ceux dont on a le plus parlé de leur 
temps, et dont on parle le plus de nos jours. 

Ch« Ceux dont vous nous avez le plus parlé, ce sont 
Saint Louis et Henri IV * . 

Le m.. Sans être aussi célèbres que ceux que vous 
venez de nommer, il en est plusieurs qui se sont fait 
admirer par leurs actions ou leurs bienfaits. 

EuG. Ce sont Clovis , Robert le Fort et Charles VIII. 

Le m. Quels sont ceux auxquels Taffection générale 
de la nation s^est le plus attachée? 

Victor. Saint-Louis , Louis XII et Henri IV. 

Le m. Ce sont donc là les plus aimés de nos rois : 
sont-ils les plus dignes d'être aimés, et étaient -ils 
les plus aimables? 

V. On ne nous a jamais dit que Louis XII fût très 
aimable, mais puisquMI a beaucoup aimé le peuple 
et qu'il lui a fait beaucoup de bien, je pense qu'il 
était digne d'amour. - 

Le m. Henri IV n'en était-il pas plus digne encore , 
lui si bon, si aimable, si affable, si spirituel, si brave 
et si distingué par toutes les qualités de Fesprit et du 
cœur? 

V. Tout le monde préfère Henri IV, et beaucoup 
d'bistoriens , nous avez-vous dit , Font surnommé 
le Grand. 



1 L'enfant répond mal, mais il ne peut pas répondre aatrement ; il ne 
peut pas savoir quels sont ceux des rois de France dont on a le plus parlé 
de leur temps et dont on parle le plus de nos jonrs. 
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Le If. Cependant Louis XU a é\^ i)uri)oa)pq|é le 
Père du peuple, et l'épithète donnée à Henri lY a'a p^s^ 
la même valeur. 

Pierre. I^enri IV a soifvf^nt fait I9 gM^rfe^ pi peqt- 
étre les embarras qu'pn l\\\ a donp^s et |^ h^ii^es 
qii^il a soulevées Font-ils empéeb^ ^Çi mèf\tey le nomi 
4p Père du peuple ? 

Le m. Save^-vqus des i^iU q^i prouvept qu'aq bp-: 
soin il eût mérité ce titre ? 

P. Je le crois. Il vQuUjt que le simple paysaq eût 
chaque dimapc))e la poule fiu pqt ; il ét^it éconpfne 
et suivait docilement les conseils de Sully, sqn eifcel- 
lent ministre. 

Le M- Pensezrvoiis que Vox\ ainje Henri IV pour 
sa bravoure, sa gaieté et se^ bpps piots plus qqe pour 
son bon cœur et son amour pour se§^ujet9? 

P. On ^ai^)er^it encore, je cfoi§, s'il p' avait été 
que brave, spirituel et gai ; mais je pense q^^oa Vaime 
davantage, parcç qu'ij a ^té bop et ^ffectueui^ pour 
tout le monde. 

V. S'il avait ^té méchant^ pp ne Faj^e^it pas du 
tput. 

Le m. PoHrqpqi dites -vpu^ pela? Y'a-t-il c^q^ 
l'histoire de notre nation des faits et des personnqgç^ 
qui f^tt^stent qp'qn g[afde rtmcupe ^ cpr^ins, prinoes, 
sin point (je ne. p^s lepr rendre I9 justjpf^ quî leur serait . 
due sous d'autres rapports ? 

P. On n'aime pas Louis XI ; on le déteste. Il a fait 
du bien; mais il a été méchant et cruel. On le crai- 
gnait pendant sa vie ; on l'a maudit après sa mort. 



Im }^. ^rapçojs Pr est-il aimé PQiqflaQ Henri IV ; 
comfne lui était-jl sp|ritue) et brqve? 

Joseph. Non, il Tétait d^une autre façon. Il a 
aimé les lettres ; il a fnpptré dp la valeur ap champ 
<)6 Itataille e\ ()e la çonsfapce dans Tadvepsité j et ces 
brillantes qualités lui qnt yalii de grands éloges ; mais 
il ^tait frivp}e et pro(|igu^, et c'est de lui que le Père, 
du peuple a (lit : Après wusy ce groi garçon^-là gâtera 
tom. On ne le hait pas poipme Louis XI, parce qu'il 
était bien meilleur; pnais on ne l'aime pas comme 
Henri IV, parce qu'il était ipqjns boQ. 

Lp ^. l^aipt Lonis pst-il aimé comme Henri IV. 

J. Pn eu parle moin^ et en d'qutres termes, mais 
i| §st plus respecté et plus vépéré. 

Le m* Si ce p^e^t pqs le même amour qu'on éprouve 
ppur lui, çç n'est fipuc pas de l'indifférence? 

h Q|i 1 PAO, ftP pe saurait êtrp ipcjifférent à l'égard 
d'un si saint roi, d'un prince qui a donné de si 
bfillesi ipstitutiqps ap foyaupi^. 

Le m. Est-ce de la vénération seulement, ou him 
esjt-ce epcpre de l'admiratiop qu'on éprouve pour |pi? 

J. On admire sa bravoure, sa fermeté et sq cqqst. 
t^nce ; qn vénère sa piété. 

hE^. Il était bon tomme Henri lY; i| était ju§^^ 
et épftf^pipe comme Lquis }^1I, p\ brave cQpimç FfS'^" 
çois P^ Comme Henri IV et f^quis Xl\ , i| ^imqjt 1« 
peuple, allégecii^ ses charges et augmentait ses ii|^ertés : 
PpUfquQ^ es^-il moins prpsen^ ^ notfe peqsée que ces 
tçpig pr^flces? 

J. Il est plus ancien. On ne s'en %p.^viei|t p||S 



autant. 
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Le m. Et si TOUS compariez Gharlemagne aux 
quatre rois dont nous parlons , à qui donneriez-vous 
la préférence? 

P. Plus grand guerrier, plus sage législateur que 
tous les quatre , il régna sur un empire plus vaste et 
fit de plus grandes choses dans des tenips difficiles. 
Mais il fut cruel envers les Saxons , et on ne dit pas 
qu^il fût gai ni spirituel, ni bon comme Henri IV. 

Le m. Il ne nous reste donc pour lui que de Tad- 
miration. Ef Clovis, comparé à tous ces souverains, 
quel rang prendra-t-il dans nos sentiments ? 

Henri. Il est bien plus ancien que Gharlemagne,. et 
cela nous empêche peut-être de savoir sUl fut bon , 
s'il aima le peuple et s^il lui fit du bien; nous savons 
seulement qu^il fut un conquérant et un barbare. 

Le m. Mais sans ce barbare et ce conquérant,, la 
France n^aurait pas eu si tôt sa religion et sa civi- 
lisation. 

J. Je le respecte, mais je ne l'admire pas beau- 
coup. 

Le m. Paul , quel sentiment éprouvez-vous pour 
Louis XIV ? V 

Paul. Je Tadmire. Il fut d'abord heureux conqué- 
rant et protecteur éclairé de toutes genres de talents; 
il finit par tomber dans l'adversité, mais il y montra 
une noble fermeté d'âme. 

Le m. L'aime-t-on comme Henri IV? 

P. Non ; il était trop fier de sa naissance , trop glo- 
rieux de sa grandeur, trop vain de sa personne et de 
ses triomphes. 

Le m. Résumons maintenant. Dites-moi, non pas 
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celui des rois de France qui est le plus aimé, mais 
celui qui a le plus fait pour être aimé ? 

P. Il me faudrait pour cela savoir beaucoup plus 
de choses que je u^ensais, et ce sera pour moi une rai- 
son d^apporter désormais une attention plus profonde 
à Tétude de tous les faits que vous nous direz. 

Tel doit être en effet T un des résultats de ces in- 
terrogations. Faites-les donc souvent. Ne commencez 
jamais un nouveau récit sans avoir fait rappeler les 
anciens j et au lieu de raconter froidement le passé , 
animez-le constamment, en mettant les choses et les 
personnes en scène, comme si tout se passait sous vos 
yeux et ceux -de vos élèves. L'histoire n'est utile qu'au- 
tant qu'elle est enseignée d'une façon un peu drama- 
tique et que j'appellerai vivante. 

L'enseignement de la géographie est plus aisé. Vous 
pouvez suivre un ouvrage et même en faire appren- 
dre le texte par cœur, à la condition seulement de 
montrer toujours la carte du pays et d'animer sans 
cesse ces leçons, naturellement froides, par des indi- 
cations d'histoire ou d'histoire naturelle, des rapports 
de voyageurs, des questions qui fixent l'attention. Ces 
questions sont plus utiles et plus nécessaires qu'on ne 
pense, caria plupart des enfants ne s'intéressent aux 
leçons de géographie qu'autant qu'on les interroge. 

Voici un exemple sur la manière de questionner. 
L'élève lit dans son petit Abrégé cette ligne, qui se 
trouve à peu près dans tous : Paris , situé sur la Seine ^ 
une des plus grandes villes de la terre, est la capitale 
duroyaume de France. Qui ne s'imagine qu'un éço-^ 
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lier comprend ane phrase si fiimpie ? et qtie de tniit- 
tres qui passent outre sans faire atii^une question 1 
Que d'élèves cjui apprennent à réciter ces mot^ y t}ui 
ont Tair de les eompretidre, et qui n^y attacheilt 
gtièrè d^idées nettes ! Eh bien , je suppose un élève 
habitué à demander des explications sur ce quMl ne 
comprend pas, et un maitre désirant qu^on Tinter- 
roge pour s^inètruire téritablënient, voici le dialogue 
qui s^ établira àuf la phrase en question. Ce sera l'é- 
lève qui questionnera et le maître qui répdndra. 

L^Ei^ÈYE. Ce nom de Paris est-il le même que 
celui de Paris dont il est question dans le Télifnaquef 
et vient-il des 6re.cs ? 

Le M. On a cru cela, on Ta dit autrefois; tnais il 
n'est plus personne qui ait cette opinion. 

L'ÉL. D'où vient donc ce nom ? 

Le M. D'un peuple ou d'une population qui ha- 
bitait ce pays anciennement, au temps de Jules- 
César, et qui se nommait Parisii. 

L'ÉL. Je ne sais pas quand a vécu Jules-César, ni 
qui il a été. 

Le m. C'est le plus illustre des généraux et des 
consuls de l'ancienne Rome. 

L'ÉL. A-t-il fait une visite aux Parisiens ? ' 

Le m. Oiii, les armes à la main. Il a conquis et 
subjugué la Gaule ou l'ancienne France. 

L'ÉL* Tf a-t-il longtemps de cela ? 

Le M^ C'était cinquante ans avant la naissance de 
Notre-Seigneur Jésus-Christ, ou au commencement 
de Tère chrétienne , d'après laquelle nous datans 
aujourd'hui. 
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L^Ét. Comblent Paris est-il sitoé sitr la ^eine? 
Est-ce comme Venise, qui est située dans là liier? 

Le m. C'est Une manière de parler, une locution 
incomplète, pour dire sur les bords de la Seine, ou sur 
les deux rives de la Seine. 

Vél. La Seine est-elle un grand fleuve ? 

Le m. Il y erl a de plus grands en Europe, le Da- 
iltibë, par exeiiiple, dont le volume d^eau est plus fort 
et le cours plus long; mais la Seine est la plus grande 
rivière de la France. 

Vél. y a-t-il de plus grands fleuves dans les au-^ 
très parties de la terre que l'Europe? 

Le m. Oui, le Nil en Afrique, le Gange en Asie , 
le fleuve des Amazones dans TÂmérique du Sud , le 
Mississipi daiis l'Amérique db Nord. . 

Vél. L'eau de la Seine est-elle bonne ou mau- 
vaise à Paris ? 

Le M. Elle est excellente ; mais il faut la faire filtrer 
avant de la boire. 

L'ÉL. Qu'est-ce que cela teut dire? 

Le m. Filtrer, c'est une opération très simple pour 
isisirifler l'eau. On a pour cela de grands vases de 
grès ou des fontaines qui contiennent un fond de 
sable ofi de charbon, à travers lequel on fait passer 
Teau de la rivière. C 'est au moyen de cette précau- 
tion qu'elle est excellente. 

L'ÉL. Je lis que Paris est une des plus grandes villes 
de la terre : n'est-elle pas la plus grande de toutes ? 

Le m. C'est la plus grande des villes de France. 

L'ÉL. Dans quels pays en trouve- 1- on de plus 
grdfides? 
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Le m. h n^y a que deux pays , TÂngleterre et la 
Chine, où il y en ait de plus grandes. 

VtL. Quelle est la grandeur de Paris? 

Le m. Voulez-vous savoir quel espace ou quelle 
surface Paris occupe , ou quel est le nombre de ses 
habitants? 

Vél. Je pense que si l'espace qu'il occupe est 
grand, il y a d'autant plus de maisons et d^autant 
plus d'habitants* 

Lb M. 11 y a des villes qui occupent un plus 
grand espace que Paris, et qui comptent moins 
d'habitants. 

L'ÉL. Comment cela est-il possible? 

Le m. La ville de Moscou renfermant beaucoup de 
jardins dans son enceinte, et ayant des maisons moins 
élevées , occupe plus de superficie et compte moins 
d'habitants que Paris. 

L'ÉL.. Je comprends maintenant; mais combien 
Paris compte-t-il d'habitants ? 

Le m. Entendez-vous la population fixe ou la popu- 
lation flottante? 

L'ÉL. Je ne sais pas ce qu'on appelle la population 
flottante. 

Le m. On compte à Paris beaucoup d'étrangers qui 
n'y sont pas établis , qui n'y font, qu'un séjour pas- 
sager , les uns pour faire des études ou pour ap- 
prendre des métiers ; les autres pour suivre des affaires 
de commerce et d'industrie ou des intérêts de po- 
sition sociale; d'autres encore pour voir ce que Paris 
offre de plus curieux : c'est ce qu'on appelle la popu- 
latum flottante. Elle est tantôt forte, tantôt faible. 
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Quand les Anglais affluent un peu extraordinaire- 
ment y quand règne la paix et que les arts et le corn- 
meroe fleurissent y on peut compter à Paris de 
trente à quarante mille étrangers. Il y a d^ailleurs 
une population qiii demeure fixe et qui dépasse neuf 
c«it cinquante mille âmes. 

L^iÉL. C'est donc près de cinq fois la population de 
Lyon? 

Lb m. Oui, on compte à Lyon cent cinquante 
mille habitants. 

ViL. Paris seul renferme donc autant d'habitants 
qu'une centaine de villes comme Quimper ou Dra- 
guignan ? 

Le M« Oui y et sMl équivaut par sa population à 
plusieurs milliers de villages, il surpasse par ses ri- 
chesses certains royaumes. La recette et la dépense 
ou le budget de Paris est de plus de quarante millions 
de francs. 

ViL. L'Angleterre et la Chine, dites-vous , ont des 
villes encore plus grandes que Paris ? 

Le m. On compte un million deux cent mille ha- 
bitants à Londres , capitale de TAngleterre , et deux 
millions à Pékin , capitale de la Chine. 

ViL» Pourquoi ces grandes villes se nomment-elles 
eofiiales ? 

Lb M. On ne donne pas ce nom à certaines villes 
parla raison qu'elles sont grandes, mais par la raison 
qu'elles sont la résidence de la tète ou du chef de 
l'état. Capitale vient de eaputy mot latin qui signifie 
au y chef. 

Vite. Puisqu'il y a des villes plus grandes que Paris 

15 
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il y a sans doute aussi des royaumes plus grands quô 
la France ? 

Le m. La Russie est plus grande que la France. 
Elle forme la neuvième partie de la terre habitable. 
Elle est un empire. On donne aux pays des titres ana- 
logues à ceux que portent les chefs qui y régnent. 

Avez-vous autre chose à me demander sur la ligne 
que vous avez lue? 

L'él. Je crains d-avoir abusé de votre complaisance 
à me répondre y et je vais en lire une autre. 



Je supprime beaucoup de questions que ferait un 
élève encore plus curieux que celui que j^ai fait parler, 
questions toutefois qui seraient de nature à rendre 
une leçon de géographie encore plus instructive et 
plus amusante. 

Dans Técole normale, on joint aux leçons de géo- 
graphie des notions élémentaires sur la sphère ou la 
cosmographie. Ces notions, vous les possédez bien, 
par la raison que vous les avez reçues à la suite de vos 
études de géométrie etd^arpentage, et que nous avons 
mis à votre disposition des globes et d^autres appa- 
reils sans lesquels ces théories ne sauraient être» sai- 
sies. N^essayez donc pas de les enseigner dans les écoles 
élémentaires ; elles n'y seraient d^aucun avantage , et 
elles sont mieux réservées aux écoles supérieures. Mais 
ce qui est utile partout et à la portée de toutes les in- 
telligences, ce sont de belles leçons sur les principaux 
phénomènes du ciel , sur Tapparition d^uQ certain 

nombre d'étoiles qui jouent yn rôle trop remarquable 
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dans la vie de l^homme des champs pour ne pas frapper 
son attention. 

Vous donnerez donc des notions de météorologie et 
d^astronomie ^mais des notions tout à fait populaires , 
sans nulle prétention de langage scientifique. C'est là 
toute la cosmographie qui revient aux écoles primaires 
ordinaires. 



Letronne, Premières notions de géographie, de chronologie et d'hit-' 
toire. — L'abbé Daniel, Abrégé chronologique de V histoire tmivwseUe. 

— Ansart, Petite Géographie moderne* — Meissas et Michelot, Géogra- 
phie sacrée. — Les mêmes, Atlas élémentaire de géographie moderne^ 

— Les mêmes, Cartes murales. .— Ansart et Rendu 6\s, Cours d^ his- 
toire universeUe pour les Ecoles normaies primaires. 
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CHAPITRÉ XXIII. 



Arithmélique. — Algèbre. — Géométrie. -» Arpentage. 
Mécanique. — - Sphère plus approfondie* 



E^ arrivant à oea études plusdiffieilea et en ch&t^ 
chant les meilleurs procédé» pour les étudier et les 
enseigner, je vogs ferai remarquer d'aboi'd leur im- 
portance, puis leur earaelère spéoîaL 

Leur importance est nouvelle dans renseignement 
primaire. Sauf Tarithmétique , tout le reste y était 
étranger naguère. Aujourd'hui tout y est indispen- 
sable ; les besoins du temps en font une nécessité^ 
et, à vrai dire, c'est la partie la plus directement 
utile, la plus productive de vos leçons, je dis produc- 
tive pour ceux qui les reçoivent. Gela est moins sen- 
sible dans renseignement élémentaire; mais dans 
les écoles supérieures, Futilité réelle est le point de 
vue dominant. 

Maintenant quel est le caractère spécial de ces 
études un peu plus difficiles et plus élevées? 

Jusqu'ici il s'est agi d'exercices où tout se réduisait 
è l'art d'écrire la pensée des autres, ou d'exprimer la 
nôtre elle-même d'une manière régulière par l'écri- 
ture ou la parole, ou de savoir les événements qui se 
sont passés avant nous sur la terre, ou de connaître ce 
globe et ses divisions avec tout ce qui se trouve de 
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flm remarq«iaUe sur sa surfa«e, et 1^ phénomènes 
les plus curieux que nous voyons an viel. 

Tel est Tobjet de récriture, dm demio, de la lec- 
ture, de la grammaire, de la géographie ^et idea no- 
^M ée 'cosmographie. 

Datilf la DOUveHe série d^étodea oè je vo«is appelle, 
il e^ question d^ eomiaissances k tel point diffé- 
réfutes , qu'a>près les avok* (acquises on aiiovde les 
autres , la géographie et la cosmographie, par exem- 
pie, so<ss «m point de vue entièrement >no«vea«. 

liais en quoi oes connaisBanoes diffèrent - eHea 
réellement des précédentes, et ^fneUes sont les mé^ 
tbodes QoaveUas qti^ nous devrons suivre pour les 
étudier? C^est ce ^ue va nous apprendre un coofp 
d'^etl Bov Paonne de ces études. 

La pi^mière d'entre ^les, Tarithmétique, n'a pour 
objet qu'une seule ehose, Tart de compter les quan- 
tttés ou les nombres de tout ce qui dans le monde 
peut s'évaluer en chiffres. €es mots seuls vous mon* 
treut que c'et^ là un travail bien spécial et bien nou^ 
veau, a«i^el ni le •sentiment ni rimaginatîonnepren- 
Mftt Mitetine pavt , qui n-exerce que les facultés tn- 
telleotaelles, et qui eoHge une grande atteotioa. 

Il vous faut exciter poiManmaent cette Attentic»! 
9mm l^puîusr, sans Talfaiblir , et il vous fani surtout 
évîÉfr, 4a«i >l6s «xeroiees cpu'on fait faire à Fenfonee 
et dm» J' étude des règles qui préBident à ces eser- 
cie^y^que vos élèves ne deviennent une sorte dUnstra-* 
Bieiits à cabiil. Pour eela, il n'est pas de mofen plus 
puissant que le calculde tète. 

C'est par là qu'il faut «onormencer. 
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Ainsi , expliquez bien ce que vous entendez par 
nombre, unité, dizaine, centaine. 

Faites ensuite comprendre les mille et entrevoir le 
million et le milliard. 

Prenez, s'il le faut, avec les commençants, de petites 
pierres, des grains, ou quelque autre objet comptable. 

Passez de là à des lignes et à des chiffres tra- 
ces sur le tableau pour représenter les nombres 
entiers. 

Expliquez enfin les demis, les tiers , les quarts , les 
cinquièmes, les dixièmes, les vingtièmes, les centiè- 
mes, les millionièmes. 

C'est là une première série d'exercices pour le cal- 
cul de tête. N'espérez rien de vos élèves sans ces 
explications préalables. Une fois bien données, elles 
serviront de base au calcul supéi;ieur comme aux opé- 
rations des quatre règles et du système décimal. 

Mais d'abord , faites souvent calculer de tète , et 
en général faites peu calculer par écrit. Ce calcul 
tue les jeunes intelligences ; c'est l'intelligence qu'il 
faut le plus occuper, ce ne sont pas les doigts. 

Le calcul sur le tableau est préférable au calcul sur 
le papier ou sur l'ardoise, parce qu'il met l'élève qui 
opère dans la nécessité de parler. 

Vous expliquerez surtout le système décimal, etvous 
ne manquerez pas d'en faire ressortir d'une manière 
sensible la clarté et la simplicité. S'il n'est point ac^ 
compagne du raisonnement , il fait des machines , 
et ces machines cessent d'aller du moment où le 
maître ne les pousse plus. 

Pour le système métrique, il n'y a qu'un seuljpro- 
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cédé qui donne des idées nettes : c'est de présenter 
des modèles de tous les genres de poids et de nie* 
sures. 

Commencez d'abord par faire comprendre sur un 
globe ce que peut être le mètre ou la quarante mil- 
lionième partie d^un cercle terrestre. 

Montrez ensuite en nature et en figure, en bois et 

sur le papier, le mètre, le décimètre, le centimètre, le 
millimètre, et sur le terrain, le décamètre, etc. 

Obligez chaque élève de se faire h lui-même celles 
de ces mesures qui sont praticables. Il n'est pas de 
baguette, pas de bande de carton qui ne soit bonne à 
cet usage. 

Après le mètre, faites faire le mètre cube, en 
bois ou en carton, pour bien expliquer ou plutôt 
montrer le stère et ses divisions ; le décimètre cube , 
pour montrer le litre et ses parties décimales; 
le centimètre cube, pour donner Fidée de la quan- 
tité d'eau distillée qu'il peut contenir , et qui pèse 
un gramme. 

Faites faire enfin , sous les yeux de vos élèves , 
ou bien par eux, un poids de cinq grammes, dont 
neuf dixièmes de cuivre et un dixième d'argent, 
pour avoir le poids du franc. 

Vous donnerez ainsi, en huit jours, plus d'idées 
saines que d'autres n'en donnent en six mois de théo- 
rie. Vous montrerez aussi comment toutes ces études 
se lient, comment celle du système monétaire, par 
exemple, tient, en arithmétique, aux études de chimie. 

En toute chose vous ne sauriez trop, maitres de la 
jeunesse, vous appliquer à rendre votre enseignement 
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pralique^ Cest pour vous le seul moyea d^étre utiles 
et de VO09 Caire apprécier» 

Eclairez donc toujours la théorie par des exem^ 
pies. 

J'ai vu quelquefois des élèves qui opéraient amer* 
veille sur des centimètres et des décimètres sans avoir 
la moindre idée de ces mesures, ou qui savaient par- 
faitement qu'il en fallait dix ou cent pour faire uo 
mètre , mais qui appelés à tracer sur le tableau une 
ligne de la longueur d'un décimètre commençaient 
d'ordinaire par dire ; Je suppose que voici la longueur 
du mètre, comme s'ils devaient vivre avant tout de 
suppositions. On ne saurait trop le dire, cette mér 
tbode deç suppositions, utile dans les hautes recher- 
ches , celles des savants, est absurde et funeste dans 
vos travaux. 

En géométrie, il s'agit d'autre chose qu'en- arith- 
métique; il ne s'agit plus seulement de combiner 
des chiffres, il s'agit de mesurer l'étendue et l'espaeei 
la ligne droite , la ligne courbe , la surface plane , la 
surface courbe ou sphérique, toutes les lignes, toutes 
les surfaces , toutes les distances ou toutes les dimen- 
sions possibles. Ces quantités se réduisent ou se tra*- 
duisent aussi en nombres ; mais elles ne s'expriment 
pas toutes en chiffres ; il en est qu'on représente plus 
aisément d'une manière plus vague par les lettres 
de l'alphabet ; et ces exercices demandent généra- 
lement une contention d^esprit encore plus grande 
que ceux du calcul. 

Que vous ayez à opérer avec des lignes, des chiffres 
oir des lettres , attachez-vous toujours à être corn* 
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pris. Ne faîtes pas un pa« en avamt que vom ne se^et 
suivi de tous les élèves de votre classe, et formez^ 
sections ou des claies ncmvdi^ de tons ceux qui res- 
tent en arrière. En géométrie^ on ne fait plus tin pro^ 
grès dès quW cesse d^étre à la hauteur de la leçon 
du jour, et cet euseignenlient ett^toiut v^ent que les 
élèves soient eonstaioaient interrogés sur ee qu'ils 
voient. 

A h géométrie et à raritiimétiqne se rattache une 
science qui calcule les nombres et les quantités au 
f»<^ea de ahiifff» , de earactères alphabétiques et 4^ 
quelques signes spéciaux y science que vous connais^ 
aes sous le oAm d'^dgébrê. fille Mige des facultés in- 
idlectuelles enoore plus exercées que la géométrie y 
^t vous aW parieres pas dans renseignement élé-* 
mentaire; mais comme vous devrez en donner des 
notions dans les éeoies supérieures et dans les écoles 
industrielles , il est nécessaire que votM fassiez de Uart 
de bien renseigner une étude q^éciale aossi. 

Sachez - le bien , ce n^est ni pour exencer les 
facultés intellectnelles de vos éfêves y ni pour f^ire 
vous-mêmes quelques progrès dénis les sciences , 
que vous devez enseigner Talgèbre, k géométrie 
ou rartthmétique ; cVst uniquement pour être utiles 
à vos élèves , et vous avez a passer rapidement eirr 
ioutès les explications qui ne trouvent pas d'apptica- 
^ns directes. 

L^application la plus directe de la géométrie, «^est 
4'ai^entage^ c^est Fart de mesurer la surface de la 
terre , art ancien et toujours indispensable ^ art pour 
iefuel Irous étudiez la géométrie^ oar c'Mt uftiq^iement 
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pour en appliquer les notions à l'arpentage que vous 
apprenez cette science. 

Toutefois ce n^est pas pour être en état de faire 
vous-mêmes des travaux d^arpenteur que vous faites 
cette étude, c'est» pour en faire faire à vos élèves : en 
diriger, cela sera honorable ; en faire vous-mêmes , 
cela serait peu convenable. Vous devez donc étudier, 
encore plus que Tarpentageet la géométrie, Tart d'en- 
seigner la géométrie et Farpentage, et pour cela, faire 
des meilleurs procédés à suivre pour cet enseigne- 
ment Fobjet de vos méditations particulières pendant 
tout ^e temps qu'on vous y instruit. 

C'est ici une règle absolue : ne dites jamais un mot 
de la géométrie dans les écoles primaires, où vous ne 
devez pas donner des notions élémentaires et diriger 
quelques exercices d'arpentage. 

£n mécanique , nous nous bornons aux définitions 
des machines les plus simples. Vous proportionnerez 
cet enseignement aux besoins de la localité où vous 
serez appelés à le donner. 

Quand tous ces cours seront faits, nous revien- 
drons, comme je viens de l'indiquer, sur le cours de 
géographie et de cosmographie. C'est alors que vous 
étudierez le globe terrestre et les globes célestes sous 
des points de vue de nouveaux : ce sera de l'arpen- 
tage en grand que vous ferez dans l'étude de la 
terre, et de la géométrie en grand que vous ferez 
dans l'étude de l'univers. 

Et vous le verrez, à la fin ce sera mieux que de la 
science , ce sera de la méditation morale , de la con- 
templation religieuse. J'aurai à vous en parler que 
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autre fois encore , quand il sera question du dernier 
et du plus grave de nos cours. 

« 

Yernier, Petite arithmétique raiionne'e. 

Saigey, Les poids et mesures du système métrique, ramenés à leur 
simplicité primitive^ conformément à la loi de 1838. — Le même, la Pro' 
tique des poids et mesures du système métrique» — Le méme^ Pro- 
blèmes d'arithmétique et Exercices de calcul, 

Yernier, Géométrie élémentaire, conformément au programme publié 
par runiyersité. 

Lamotte, Traité élémentaire d'arpentage et.de lavis des plans. 

Astronomie élémentaire, par M, À. Quetelet, directeur de l'observa- 
toire de Bruxelles. 
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CHAPITRE XXÏV. 



Notions des sciences physiques et de Tiiistoif e naturelle tpplicabies 
aux. usages de la vie. — Définitions de la zoologie, de la boUnûiae» 
de la minéralogie, de la tecbnologie. 



Si la série d^études dont je viens de vous entre- 
tenir a des caractères spéciaux , celles dont j^ai à 
vous parler maintenant, les notions des sciences 
physiques, forment encore un groupe à part. Elles 
ont un objet différent, mettent en jeu un autre ordre 
de facultés intellectuelles , et exigent même d'autres 
procédés. 

D'abord leur objet est d'étudier l'organisation de 
la nature d'après ces trois grandes divisions qu'on 
appelle ses trois règnes. L'étude du règne animal est 
appelée zoologie y celle du règne végétal, &o^amgu«; 
celle du règne minéral , minéralogie. 

Ensuite, c'est le jeu des forces de la nature et des 
lois qui y président qu'on se propose d'étudier, et 
lorsqu'on observe ces forces dans leur jeu habituel, 
on arrive à une série de faits et de lois dont l'en- 
seoible constitue la physique. 

Lorsqu'on va au delà et qu'on cherche plus que 
le jeu des forces, c'est-à-dire lorsqu'on étudie la suIh 
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stance des corp» eox-nièmes , et qu'on essaye de tes 
déeoaiposer et de les recomposer , on arrive à un 
«otre ensemble de faits et de lois qui constitue une 
autre science , la chimie. 

Il faut latie d'un homme pour approfondir chacune 
de ces sciences, qui se divisent chacune en une série 
de branches, et dans lesquelles nul n^arrive au terme. 
C^est assez vous dire qu'il faut vous y borner à des 
notions élémentaires, et qu'il s'agit pour vous de les 
effleurer, mais non de les étudier. 

Il vous en faut pourtant des notions précises , et 
mieux vaudrait n'en pas entendre parler que d'en 
prendre des idées fausses. 

Gomment parviendrez - vous à en acquérir de 
bonnes? 

ly abord , en vous attachant exclusivement au 
programme prescrit par l'autorité*, sans chercher 
lin seul instant à aller au delà. 

Ensuite, en ne perdant pas une seule définition, 
une seule explication, une seule expérience. 

Enfin, en recueillant pour l'avenir des notes exactes 
sur les leçons que vous recevez ici^ et qui, nécessaire- 
ment incomplètes, se bornent à vous donner des di- 
rections positives pour des études ultérieures. 

Dans les écoles élémentaires, vous n'enseignerez 
que peu de chose de ce que vous en saurez ; mais tout ce 
que vous en saurez vous y sera utile. Il vous sera néces- 
saire dans les écoles supérieures.Vous y enseignerez la 
zoologie en vous attachant surtout à l'étude de l'homme^ 



2S8 L^lNSTITUTËUa PIlttfAIilË. 

OU V anthropologie. Mais vous saurez bien que vous 
n^étes pas médecins, et que vous n^avez pas à enseigner 
Vanatomie^ ou la j^/iy^tolo^i^, ou la |)a{/io{o(jfie (science 
des maladies), ou Yhygiène (l'art de s'en préserver); 
que vous n'êtes pas philosophes, et que vous n'avez pas 
à enseigner la psychologie : vous saurez que vous êtes 
simples instituteurs primaires chargés de donner des 
notions populaires[sur l'organisme physique, moral et 
intellectuel de l'homme. 

Quand vous aurez bien montré que l'homme, ou 
l'espèce humaine, forme dans le monde une classe 
d'êtres à part, vous passerez aux diverses classes d'a- 
nimaux, pour en indiquer rapidement l'organisme et 
les mœurs, en vous arrêtant davantage aux animaux 
domestiques, dont nous avons su nous faire des aides 
si utiles. Une bonne collection de dessins donnera plus 
de clarté à ces leçons» 

11 en sera de même des notions beaucoup plus courtes 
que vous donnerez sur la botanique. Les dessins vous 
seront utiles aussi ; mais vous aurez plutôt recours à la 
nature qu'à l'art , et cela sera d'autant plus aisé que 
vous vous ' bornerez davantage aux plantes et aux 
végétaux qu'il importe à vos élèves de connaître. 

Vous ne vous laisseres^ pas entraîner à esquisser, à 
propos de botanique, des cours d'' agriculture et d'fcor- 
ticulturcj mais vous donnerez des indications, vous 
fixerez des jalons pour ces cours. Vous en donne- 
rez surtout pour la technologie^ ou l'art de convertir 
en marchandises, par les métiers si nombreux et si di- 
vers que pratiquent les artisans , ceux des produits 
de la terre qui doivent subir dçs transformations^ 
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La minéralogie devra donner lieu aux mêmes indi- 
cations, et vous pourrez même laisser entrevoir dans 
ces leçons toute l'importance et toute la beauté de la 
géologidj Fétude spéciale de la composition de la terre 
dans toutes ses couches accessibles à l'investigation 
de rhomme. Mais c^est à la première de ces couches 
que vous vous arrêterez, pour donner quelques prin- 
cipes d'engrais ; encore ne le ferez-vous qu'en pas- 
sant, et pour y revenir dans un cours spécial d'agri- 
culture. 

A récole normale, il faut des cabinets de minéra- 
logie et de zoologie ; il faut un petit herbier. Quant 
à récole primaire, il n'y a pas de mal que vous ayez 
un peu de tout cela ; mais ne perdez à cela ni votre 
temps ni votre argent. 

Les notions de physique et de chimie ne sauraient 
se donner non plus sans quelques appareils. Si vous 
ne les avez pas, n'essayez pas de cet enseignement; ce 
serait vous condamner avec vos élèves à des études 
stériles. Si vous avez ces appareils, expliquez-les, fai- 
tes-les dessiner d'après nature, soignez-les et les con- 
servez comme des objets du plus grand prix; mais ne 
craignez jamais d'y recourir pour une explication ou 
une expérience, et ne les enfermez jamais dans votre 
chambre, aCn qu'on ne s'en prive pas dans la seule 
crainte de vous déranger. 

Je ferai une dernière observation sur ces études. 
Elles ont une terminologie spéciale, empruntée non 
plus au grec et au latin, mais à toutes les langues con- 
nues. Ne souffrez jamais qu'on les aborde sans y être 
suffisamment préparé, ni qu'on en estropie les termça 
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par une orthogmpbô liarbare. f ai vu des Mihiers de 
bons élèves fouroiiUaat de fautes de ee geare, el 
si j'ai touJQUFi rougi de eette négligence pour Féfa- 
glissement où je la remarquais, j'en ai toujours ae^* 
Qusé lès professi^urs plus que les élèves* 



Ddafone, PtéeU MmmMr^ é^kê^oêté natureUe , Aitt Sdé figures. 
Binet Sainte-Preuve, I'ioti(mt iwr la phifuique, la ^Mmie et le$ n^ 
ehinei, déyeloppées dans l'ordre du programme officiel. 
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CHAPITRE XXV. 



Cours de musique et exercices de plain-chant, ~ Exercices de gym- 
nastique. — École d'agricullure et fermes-modèles. — * Greffe et 
taille des arbres. 



Après cette série d'études, qui demandent la plus 
grande contention d^ esprit,' j'arrive à un ordre d'exer- 
cices instructifs encore, mais procurant en môme 
temps une sorte de délassement; ce sont : le cours de 
musique et les exercices dé plain-cbant, les exercices 
de gymnastique, les études et les travaux d^agricul- 
turc et d'horticulture , et le cours spécial de greffe 
et de taille des arbres. 

Je réunis par conséquent dans le même chapitre 
les directions que j'ai à vous donner sous ces rap- 
ports. 

L'étude de la musique est une des plus importan- 
tes pour votre position future. Vous serez chantres et 
organistes très probablement, et quand même vous ne 
le seriez pas, vous auriez plus d'une occasion de vous 
rendre utiles, soit en dirigeant les études musicales 
de quelques ^élèves, soit en éclairant de vos conseils 
les pères de famille qui vous les demanderont. 

Pour vous-mêmes, la musique sera souvent un dé- 
lassement précieux et le plus convenable de tous, car 
il en est qu'il ne peut pas entrer dans vos vues de 
chercher au dehors. 

Vous ferez donc des études complètes, et vous y 

16 



^42 L^INSTITDTEUR PRIMAIRE. 

« 

joindrez, diaprés l'excellente méthode qui vous est 
recommandée y tous les exercices nécessaires pour 
n^en pas rester à de vaines théories. 

Mais vous ne ferez pas de la musique une passion 
qui vous aveugle sur son importance, et vous prenne 
le temps que vous devez à d^autres études. 

Vous n^en ferez jamais ni un métier ni un moyen 
de lucre; cela serait indigne de votre raison et de 
votre position. 

Vous ne vous exercerez, même dans vos moments 
de loisir, que sur des instruments dont il convient à 
votre dignité de se servir. 

Ici nous vous offrons d^autres délassements, les 
exercices de gymnastique, que vous appréciez main- 
tenant malgré vos préventions d^autrefois, et qui 
sont encore assez générales, mais qui disparaîtront 
même au village pour faire place à une opinion qui 
vous permettra peut-être de les introduire partout. 
Quand on dit qu^ils sont inutiles à la campagne, où 
le grand air et les travaux manuels entretiennent la 
santé, on ne considère pas que ces travaux appesan- 
tissent le corps et donnent de la raideur aux organes, 
tandis que la gymnastique en entretient à la fois Pa- 
gilité et la souplesse, et qu^elle est précisément le re- 
mède de cet engourdissement qui jette tant de labo- 
rieux cultivateurs dans Tinaçtiou d^une vieillesse 
prématurée. Travaillez donc à combattre ces préjugés 
comme tant d^autres, mais sachez toujours que vous 
êtes appelés à les éclairer sans les braver. 

Vos cours de greffe et de taille , vos travaux d'a- 
gricijilture dans notre ferme-modèle, et ceux d'horti- 



(^ 
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culture <)ans notre verger, notre potager et notre pé- 
pinière, vous offrent d'autres moyens d^instruciion 
sous la fornie du délassement. 

Vous ne devez jamais être agriculteurs ni pour vous 
i^i pour les autres. L^agriculture ne convient qu^aux 
cultivateurs de profession; elle vous prendrait un 
l^emps dont vous ne pouvez pas disposer. En petit, elle 
vous abaisserait aux yeux de vos élèves et de leurs 
familles; en grand, elle exigerait des capitaux que 
vous n^avez pas. Mais vous élèverez des cultiva- 
teurs, et vous devrez par conséquent avoir des no- 
tions générales sur le sol, Tensemencement , Tassole- 
ment et les travaux des champs. 

L'horticulture vous convient davantage , et partout 
TOUS pouvez en donner quelques leçons , éclairer 
Topinion sur Tamélioration des espèces au moyen 
de la greffe, accélérer le progrès de la végétation au 
moyen de la taille. Vous pourrez surtout donner 
des exemples. 

Le séjour à la campagne, dont tout le monde vante 
les charmes, mais que tout le monde ne sait pas ché- 
rir, n^est agréable qu'autant qu'on s'attache à la cam- 
pagne^ qu'on y suit quelques travaux. La nature est 
belle, vue en grand, dans ses formes majestueuses , 
dans les magiques couleurs qui décorent la surface de 
la terre et l'aspect des cieux; elle est belle encore dans 
les phénomènes de chaque jour et de chaque saison ; 
belle dans sa vie et dans sa mort , dans toutes les mé-r 
^morpboses qui se succèdent depuis janvier jusqu'à 
déc^bre. L'homme qui s'intéresse h ce beau drame 
et qui en suit les faits, l'intrigue et le dénoûment , ^)i 

16, 
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observateur studieux, puise à une source sacrée une 
foule d^dées et de sentiments qui ne se trouvent qu'à 
cette source, et dont l'influence est admirable. Celui 
qui se livre aux travaux champêtres contracte peut- 
être, par les fatigues qu'ils donnent, quelques habitu- 
des de lenteur et de simplicité rustique ; mais il y 
trouve toujours un calme et une pureté d^ftme, des 
goûts de modestie et des principes de loyauté qui 
lui offrent une riche compensation à ces inconvé- 
nients. Celui qui voit chaque jour lé lever et le 
coucher du soleil , celui dont Tœil se baigne sou- 
vent dans cet or pur, doit avoir le cœur pur et 
Tesprit élevé. 

C^est sous ces points de vue que j'ai appris à con- 
naître la vie des champs. Je me suis conformé à ses 
principes. Mon prédécesseur avait des terres qu^ il ex- 
ploitait, que j^eusse pu exploiter à mon tour, mais 
que je préférai louer, car il m^a toujoui*s semblé que 
le maître de la jeunesse ne devait pas être laboureur. 
Je faisais labourer assez de terrain pour récolter les 
provisions de l'année, mais je ne labourais pas. Dans 
les petites localités, un instituteur peut être réduit à 
cultiver ses champs ; mais, dans ce cas, c'est moins 
un instituteur qui cultive qu'un paysan qui tient 
école. Ce peut être un homme très estimable ; mais 
il est dans l'exception. Aussi les communes , les 
conseils généraux et le trésor de l'état sont-ils 
venus au secours de tous les maîtres de la jeu- 
nesse, pour leur rendre la justice et la position qui 
sont dues aux instituteurs publics dans un pays 
civilisé. 
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Cependant, tout en évitant de me faire laboureur, 
je me fis agriculteur en théorie. Je voulus rendre 
service en étudiant la culture des champs, en obser- 
vant les anciennes pratiques et en indiquant les nou- 
velles découvertes, les inventions de tout genre. Je 
communiquai aux pères de faipille, quelquefois même 
à mes élèves, le fruit de mes observations. On secoua 
d^abord la tète; on me fît entendre poliment que 
je sortais de ma sphère, fce succès des expériences 
que je fis faire dans mes champs parla mieux que 
iDoi : j^acquis un grand crédit. Le monde est ainsi 
fait; il aime mieux voir qu'entendre ; faites des essaisy 
ayez des succès , et vous aurez converti lesjplus récal- 
citrants. 

Cependant les livres et les journaux me man- 
quaient. Nous avions une société d^agriculture ; on 
y faisait de fort belles lectures; on plantait des es- 
pèces nouvelles et on semait des graines peu connues; 
on fumait plus savamment la terre; on lisait de 
nombreux journaux de culture qu'envoyaient d^au- 
tres sociétés. Je fus admis à profiter de ces ressources. 

Je puisai dans plusieurs bons ouvrages d^agricul- 
ture, de physique et de chimie les notions les plus 
applicables; je les expliquai à mes moniteurs, et je 
parvins à les populariser autour de moi. 

Supérieur par ses études à ceux qui l'entourent , 
m&is familier avec leurs idées et leur langage, l'in- 
stituteur doit ainsi mettre à leur portée, traduire 
dans leur idiome particulier les connaissances qui lui 
sont offertes à lui-même sous des formes plus dif- 
ficiles. 
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Ce qui attache le plus à la campagne, ce sont les 
bois, les prés et les jardins. Je suis si passionné poiir 
la culture des jardins, que pour cela je ne craignis 
pas de mettre la main à Tceuvre. Planter un arbre 
ou un oignon de fleurs, ennoblir les espèces par là 
greffe ou semer les graines et recueillir les fruits , 
tous ces travaux ne sont pas indignes, ce me semble^ 
d'un homme de notre classe. Voici ce que j'ai fait : 
Les peintres commencent par porter leurs dessiné 
et leurs couleurs sur la toile ; ils font d'abord le ta^ 
bleau; ils tnettent une sorte de coquetterie à le fkiré 
Toir sans encadrement : le cadt*e vient plus tard; Je 
fis pour mon jardin tout le contraire : je cotnmençéî 
par la clôture de bois; j'en fis soigner la forme; je 
lui fis donner cette couleur gris-perle qui tranche si 
bien sur le vert de la végétation , et bientôt à ce ca- 
dre vint répondre un joli dessin de plantation. Je 
mis quelques touffes de lilas et de roses dans les 
angles ; tout le reste fut pelouse, arbres et arbustes 
fruitiers , légumes et fleurs. Les espèces furent réu- 
nies, soit par masse, soit en ligne. Toujours Tcëil sur 
chaque plante, la serpette en main, combattant à leur 
naissance le faux bourgeon et la mauvaise herbe, ban- 
nissant des chemins, par leur élévation et Uhé coticbë 
de gravier fin, toute espèce d'humidité, et emportant 
de ces travaux la ferme résolution de combattre de 
même toute espèce de vices dans la tnission plUs gWve 
que j'avais à l'école, je fis de mon jardin ce^iie doit être 
un jardin d'agrément, l'endroit lé plus délicieux que 
possède un propriétaire. Mon école fut moiralemènt 
de niveau avec le jardin, mais ils furent moins à moi 
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qu'à tout le ttlonde. Oh vint admirer, après mes 
élèves, mes belles pêches, mes grosses prunes, mes 
bonnes pommes et mes excellentes poires, mes fleurs 
rares. On me demanda des greffes, et Ton m^imita 
avec passion. Tout ne réussit pas, car c'est un art dé- 
licat que celui de la greffe ; cependant ce qui fut cou- 
ronné de succès sufflt pour attirer l'attention des vil- 
lages voisins sur mes améliorations matérielles aussi 
bien que sur les autres. 

J'avais puisé, mon savoir dans les livres, et je ne 
les avais pas toujours compris. II n'y en a malheu- 
rement pas un seul qui soit tout à fait à la jpôrtée du 
jardinier, du laboureur ou du journalier. On dirait 
que nos livres se font pour les savants bien plus que 
pour ceux qui ne le sont pas. C'est, de la part des 
auteurs, une erreur qu'on ne saurait trop combattre, 
et Ton ne saurait trop recommander ce langage clair 
et simple qui est le seul bon, et dont il serait plus 
facile à nos écrivains qu'à ceux des autres peuples 
de donner l'exemple. 

Les communes de Vauxbonneet de Cerisaye (c'est 
le chef-lieu de canton que j'ai habité) avaient quel- 
ques terrains à peu près incultes, servant de pâtu- 
rage, ne produisant presque rien. On avait essayé de 
les vendre, niais personne u^en avait voulu; ils ne 
produisaient rien. J'en acquis quelques uns; je tes 
plantai d'acacias et de peupliers, carie bois nous man- 
quait. Au bout de quelques années, tout fut acheté, 
tout fût planté en peupliers et en a(;adas, et tout fiit 
source de produite 

Bientôt ces communes auront plus de bois qu'elles 
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n'en consommeront, et elles donneront à celles qnî les 
entourent une leçon qu'on ne perdra pas. 

Ailleurs aussi beaucoup de terrains, de places, de 
grandes routes et de chemins vicinaux manquent en- 
core de cette belle et utile pagure que donnent les ar- 
bres* Je crois les instituteurs appelés à prêcher de 
parole et d'action pour cette bonne œuvre, à seconder 
de toute Tautorité de leur crédit les conseils et les or- 
dres de Tadministration. Je n'ai jamais vu la nudité 
de certains cantons de la Lorraine, de la Champagne 
et de quelques unes de nos provinces du Midi, sans 
m'en attrister profondément. Rien ne produit, rien 
ne décore et rien n'assainit comme un arbre bien 
planté et bien suivi pendant ses premières années. 
Voyez-en la preuve sur la belle route de la Caussade 
à Montauban, et sur tant d'autres que je pourrais citer 
à l'honneur de nos préfets, de nos sous-préfels et de 
tios maires. 

Mes plantations ne m'ont pas enrichi : je suis pour 
cela resté trop peu de temps à Gerisaye et à Vaux- 
bonne. Mais je crois qu'un jour elles rendront large- 
ment à ma famille, et lui feront honneur. Les planta- 
tions seules n'enrichissent pas. Ce furent l'économie 
et l'ordre qui me donnèrent cette modeste fortune qui 
me suffît, et pour laquelle je fis comme Sully, qui tous 
les ans mettait quelque chose de côté. C'est le meilleur 
moyen de s'assurer des ressources pour l'avenir. Or, les 
garder jusqu'au bout est souvent aussi difficile que de 
les conquérir. Il y a pourtant, pour conserver ce que 
nous ont valu nos travaux, un moyen bien simple; 
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c'est d^étre honnête homme et de ne faire affaire qii V 
vec d'honnêtes gens. 

Cela se traduit ainsi : N'achetez jamais à vil prix; 
ne traitez jamais avec des gens adroits , mais bien avec 
des gens droits; ne recherchez jamais au delà d^unin^ 
tiret légitime, et ne déplacez jamais un capital bien 
placé. 



Wilhem^ iVbuv«aud? tableaux de lecture muHeàle et de chant M- 
mentaire. 

Qaicherat, Tàbleax^ élémentaires demutique, appropriés & toutes les 
méthodes d'enseignement. 

Mathieu» IhuvéUeméthodie de plain-ehantn 



Amoros » Manuel de gynrnaetique. 



Franlilin, La Science du bonhomme Richard. — De lussieu, Simon de 
Nantua. 



Raspail, Cours élémentaire d'agriculture et d^ économie rurale. 



Francœur , Éléments de technologie. 



Gh. Dopin, le Petit Producteur firançais. 



2S0 l'instituteur primaire. 



CHAPITRE XXVi. 



Cours de rédaction des procès - verbaux — Tenue des registres 
de l'état civil. — Rapports de l'instituteur avec l'autorité muni- 
cipale. 



Le cours de rédaction des procès-verbaux et celui 
de tenue des registres de Tétat civil n^ont rien de com- 
mun avec votre mission d'instituteur ; vous n'en par- 
lerez jamais à vos élèves, pas même à ceux des écoles 
supérieures. Encore moins abol'dët'ez-vous avec lès 
uns ou les autres ces questions de droit administratif 
ou ces théories de droit public qui s^y rattachent si ai- 
sémenty et qu^on y a rattachées si stérilement et si 
imprudemment dans quelques localités. Ces ensei- 
gnements sont réservés aux hautes écoles, où ils peu- 
vent être, dirigés par des botntneS ^lëihs de sciedce 
et d^ expérience ; de telles études sont déplacées dans 
les écoles primaires, où elles ne sauraient être appro* 
fondies. 

Ce n^est donc pas pour vos élèves que vous prenez 
ici des leçons de rédaction relatives aux prôcès-ver- 
baux de police et d^administration municipale, c'est 
uniquement pour être en état de remplir dans des 
communes peu considérables les fonctions de greffiers 
de mairie. Ce n'est en effet que dans les petites com- 
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tnunes que vous serez ap^ielés à les i*emptil*. Dàds léà 
communes importantes, on n^aura pas besoiii de re- 
courii* à vous, le maire et ses adjoints rédigeroiit 
eux-mêmes tous tes actes dé leur ministère aVec les 
greffiers de leurs bureaux, et vous voudriez vous ren- 
dre utiles soiis ce i*appôH, ^^e voua n'en trouveriez 
pas le temps, tant les travaux de Tinstituteùr sont ini- 
portants et nombreux. 

Pour vous mettre en état de bien faire dresser les 
aictes en question, saisissez d^àbord bien ce doht il 
s^agit, en portant une attention complète à la théorie 
qiii Vous est donnée ddUs ce cburs^ et eti soumettant 
tous les doutes, toutes les incertitudes et touteâ leâ 
obscurités qui peuvent rester dans votrë esprit â 
là suite d'une leçon, dux lumières et à rext)éHeùce 
du professeur dès le commencéiileht de là leçon sui- 
vante. 

Rieti ne sera plus aisé, quand vous àbréz saisi \à 
théorie, que de bieh cbpier des exemples et de Voué 
faire ensuite pour votrë usage péHiculier des tilodèlës 
de chaque espèce d'actes. 

Quand plus tard voua serez dp|)elés à drësseï* dëà 
actes, comnlehcez toujours par prehdi'e des nbtë^ 
exactes et par recueillir des i*éhâeijg[nèthënt8 c6hi|)lètÉ. 

Puis rédigez avec soin les minutes. 

Enàn, mettez Tacte au net avec Une ëiaëtitiidë et 
uhe orthographe qui soient à ràbri de toute cri- 
tique. 

Eh général, taisseiz-vôUs âppeiei: h ces fonctions, 
mais ne les recherchez jamais, et îie vous y livrez pas 
avec uûe prédilection qui vousl^asse négliger Fécolé. Si 
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douce que puisse tous paraître votre intervention dans 
les affaires de la commune, elle a ses peines et ses in- 
convénients pour vous. Il est des procès-verbaux qui 
donnent lieu à des mesures fâcheuses pour les parties 
intéressées , et il se rattache des débats pénibles même 
aux actes de Tétatcivil. Quelque minime que soit la 
part que vous y preniez comme rédacteur, elle vous 
attirera des amertumes et des hostilités , peut-être 
même des persécutions, et moins vous serez employés 
à ces actes par Tautorité municipale, plus vos rapports 
avec elle seront faciles. 

Ces rapports méritent de votre part une grande at- 
tention. Il faut quMls s^établissent bien et se main- 
tiennent bien^ 

Il faut pour cela d^abord que des deux côtés on 
s^en fasse les idées les plus justes. 

Pour ce qui vous concerne, considérez que Tauto* 
rite municipale est suprême dans la commune; qu^elle 
le soit toujours pour vous. Il en existe d^autres ; mais 
que celle-là vous suffise. Si elle est incomplète ou igno- 
rante, éclairez-la, aidez-la , niais ne la fuyez pas , ne 
la discréditez pas , n^en appelez à nulle autre; car je 
ne suppose pas que jamais il se présente de ces cas 
extrêmes où vous seriez obligés d^en chercher une 
plus haute. 

En ce qui concerne les idées que cette autorité doit 
apporter dans ses rapports avec vous, ne soyez exi- 
geants que dans Tintérêt de votre école et de vos 
fonctions. Ne le soyez pas dans Tintérêt de votre per- 
sonne et de votre amour-proprè. Nous croyons sou- 
vent à tort que les autres ne nous rendent pas justice, 
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quand c^est nous qui ne nous faisons pas rendre justice, 
nous qui ne donnons pas de nous Tidée qu^on devrait 
en avoir, nous qui ne rendons pas les servTces que 
nous devrions rendre, et qui nous feraient apprécier 
d^une manière plus conforme à nos vœux. 

L'opinion qu'on prendra de vous et le crédit 
que vous aurez au début pourront n'être pas justes ; 
mais l'autorité que vous exercerez et la considération 
dont vous jouirez quand on vous connaîtra mieux se- 
ront le résultat naturel de cette connaissance. 

Il pourra vous paraître quelquefois que l'on soit 
plus disposé à l'exigence qu'à la bienveillance. Ne 
l'étes-vous pas vous-mêmes? L'homme n'est-il pas 
ainsi fait, et chacun de nous n'a-t-il pas à s'adresser 
tous les matins cette simple et grave recommandation : 
moins d'exigence et plus de bienveillance? 

L'opinion sera toujours à votre égard sévère plu- 
tôt que bienveillante, et les dispositions de l'autorité 
municipale seront l'expression de l'opinion générale : 
ne les considérez jamais sous un autre point de vue. 
Vous n'êtes pas le serviteur d'un seul, vous êtes l'in- 
stituteur de la commune, et vous ne verrez dans 
les exigences du maire que celles du chef de la com- 
mune. C'est à ce t^tre que vous lui devrez la déférence 
et la soumission. Ce serait une situation irrégulière, 
s'il en était autrement, si l'on exigeait de vous la 
même soumission et la même déférence pour des 
vues et des opinions ou même des préventions per- 
sonnelles. Dans ce cas, vous examineriez devant votre 
raison et votre conscience ; je ne vous renvoie pas 
plus haut, parce qu'il n'y a rien de plus haut, car 
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Dieu e^t là. Afai^ quUl vqi|^ préç^rve ()e ces situations 
^rréguli^rps, çt YQfi? PFfitt^gP, ?'i| JMgÇ^ ut»>e de vpfls im 



GrOn, Guidé et prmuHçiif^ poor )a exaction d«i «cte» de l'état dyil ^ 
des procès-yplMiax. 
Lé même auteur, l^jbtiotii Mnmtairet du Droit firançais. 
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CHAPITRE XXVII. 



Goure d'iostnietion morale et religieuse. — Rapports de rinstitu- 
teur avec l'autorité ecclésiastique. 



Voici enfin le dernier de vos cours, le plus impor* 
tant d^' tous. Il constitue un enseignement à part, car 
ce n^est plus ici des lois et des forces de la nature, du 
nombre et des grandeurs des objets, ou de leur quan- 
tité et de leur étendue qu'il s'agit; ce n^est pas non 
plus de Fart de penser et de parler selon les règles 
du langage : c'est du devoir de penser, de parler 
et d'agir selon les règles de la morale et de la religion, 
oy selon les lois divines qui président aux destinées 
du genre humain. Déjà vous connaissez les facultés 
qui sont données à l'homme pour qu'il puisse rem- 
plir ces destinées ; maintenant vous allez voir com- 
ment on amène ces facultés à obéir aux lois qui gou- 
vernent l'ordre moral du monde. Or, c^est là une 
étude bien grave et bien importante. 

Elle est d'un genre à part, et elle ne met pas en 
jeu seulement telles facultés morales et intellectuelles 
ou telles autres ; elle les réclame toutes , car la reli- 
gion les met toutes au service de la même autorité, 
elle les gouverne et les domine toutes au nom de Dieu. 

Au premier aspect, on dirait cependant que cette 
étude n'est pas la plus importante pour yous, i|i 
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la plus spéciale ; qu'elle n'a ce caractère que pour les 
ecclésiastiques chaînés du glorieux privilège d'ensei- 
gner la religion et la morale. En effet, vous n'êtes pas 
chargés de ces leçons. Vous êtes appelés à les secon- 
der, à les préparer et à les répéter, mais non pas à les 
donner. N'est*il pas naturel dès lors que vous en fas- 
siez un objet secondaire? 

Mais d'abord vous êtes non seulement des fidèles, 
vous êtes au nombre de ceux des fidèles qui doivent 
l'exemple aux autres. 

Ensuite, vous devez à vos élèves plus que l'exem- 
ple ; vous leur deveas, et vous donnerez aux jeunes 
générations toutes les directions, toutes les habi- 
tudes, tout l'esprit et toute la puissance d'une édu- 
cation morale et religieuse. 

Et comment seriez-vous en état de remplir cette 
tâche, si vous n'aviez fait vous-mêmes une étude com- 
plète de ces règles et de ces devoirs ? Quelle autorité 
conserveriez-vous sur les jeunes esprits, si la supério- 
rité que vous devez avoir dans toutes les connaissances 
vous faisait défaut précisément dans celles qui ont, 
aux yeux de leurs familles, la plus haute impor- 
tance ? 

Tout vous fait donc un devoir de vous y appli- 
quer, tout jusqu'à la nécessité de satisfaire les 
juges auxquels vous demanderez votre brevet. 

Vous consacrerez à cette étude deux années au 
moins, peut-être trois. Vous verrez dans la première 
année Yhistoire sainte; dans la seconde, le culte et le 
dogme; dans la troisième, la morale. Vous suivrez à 
cet égard des directions supérieures à celles que je 
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pourrais vous donner : livrez*y toutes les facultés de 
votre esprit et de votre cœur, et apprenez non seule- 
ment à savoir et à dire ; mais apprenez à croire et à 
pratiquer; apprenez surtout à donner Fexemple 
aussi bien que la leçon. 

Vous aurez sans cesse à donner Texemple: à Fécole, 
à Téglise, dans la vie* publique, dans la vie privée. 
Partout vous aurez à seconder Tautorité ecclésias- 
tique, et vous aurez constamment avec elle d^intimes 
rapports. 

Vous dirigerez souvent la musique ou le chant des 
offices ; vous remplirez les fonctions de sacristain 
comme celles de chantre et d^organiste. Dans toutes 
ces obligations, vous serez associé à Faction religieuse 
du prêtre , et vous serez souvent considéré comme 
son aide. II faut qu'il puisse compter, non pas sur 
le concours de votre personne et sur votre présence 
matérielle, mais sur votre coopération sincère, sur 
vos sympathies pour les cérémonies du culte, sur 
votre foi aux doctrines qu^il prêche. 

Posséder une instruction morale et religieuse aussi 
complète que peutrélre celle d'un fidèle, ce ne sera là 
encore que la chose première pour vous. La seconde 
chose, la chose supérieure pour vous, ce sera d'aimer 
la reli^^ion et d^en pratiquer les préceptes d^une ma- 
nière aussi exemplaire que Fexigera le salut des âmes 
qui seront confiées à votre direction. 

Nos facultés morales et religieuses n^arrivent à ce 
degré de développement que par une étude et Une 
application sincères, que par cette vie de recueille- 
ment et de surveillance qu'on appelle la vie pieuse^ 
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Vous saves à quelles ^nrces ou puise les inspira* 
tioqs que demandent les exercices de cette yie, de 
quelles directions spirituelles et de quels conseils re«r 
Ijgieusinous avons besoin pour nous y livrer avec fruit, 
Vous vous rapprocherez donc de celui qui a cure de 
Yotre salut, non plus seulement comme du chef de 
votre paroisse, mais comme du meilleur ami, du plus 
sûr conseiller et du directeur légitime de votre âme. 

£t dans ces mots , je vous ai tr^cé toute votre 
conduite à son égard. Ce que je pourrais ajouter se- 
rait de. trop, mais je vous dirai que si vous ne voyez 
pas daus le chef de votre paroisse le pasteur de votre 
âme, s'il n'en est pas le meilleur ami et le conseiller 
le plus intime , quelque sentiment de respect et de 
déférence que vous ayez d'ailleurs pour son caractère 
personnel ou son autorité ecclésiastique, jamais vous 
n'aurez avec lui de rapports complets. Que lui don- 
U^-yous, quelle preuve de confiance ou d'amitié , si 
vous ne lui accordez que ce que vous ne sauriez lui 
refuser, Testime et les égards, et si vous lui enlevez 
précisément la seule chose à laquelle tienne sa con- 
science de prêtre , la direction de votre vie spiri- 
tuelle ? 

11 ne s'agit donc pas de vous dire : prêchez d'exem- 
ple , pratiquez les devoirs publics et prenez part aux 
sacrements pour satisfaire l'opinion. Ce sont là sans 
doute de fort sages avis, mais c'est de la sagesse à 
demi, de la prudence stérile. Soyez mieux inspiré , 
soyez plus chétien, soyez fidèle de cœur. 

Votre situation n'e^t régulière que par là, et j'a- 
joute : Que Dieu vous préserve des situations irrégu- 
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Hères, de celles où, dans le chef de votre paroisse, 
l'homme viendrait à effacer le prêtre et mettre des pas- 
sions humaines à la place de toutes les choses divines 
qui sont les privilèges de sa dignité et les devoirs de 
sa charge. Il peut plaire à Dieu de vous jeter dans 
ces épreuves, et si c'est lui qui vous y conduit, il vous 
y dirigera jusqu'au bout. Mais si vous ne deviez qu'à 
vous, qu'à vos fautes, à vos imprudences et à vos né- 
gligences des dispositions d'esprit qui seraient selon 
la justice plutôt que selon la charité, vous auriez 
hâte d« vous examiner sérieusement, et vous découvri- 
riez le remède du mal en remontant à sa source. 

Appliquez courageusement ce remède, et sachez que 
le sacerdoce des âmes sait comprendre bien des fautes 
et guérir bien des plaies; n'est puissant qu'autant qu'il 
guérit les unes et pardonne les autres. 

lÀw étinstruetim moraU et réUgimue à l'usage des écoles prn 
inaires élémenUires et supérieures. 

A. Readu, C<msidér(Ui<mi sur les éeolei normales primaires. 

Le même. Droite de morale, 

Bnuiy Des moyens d^éducaiion morale ei reiiffimue pour la jeunesse 
protestante dans les écoles primaires. 



17. 
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CHAPITRE XXVIII. 



Cours pratiques. — Écoles d'applicatkm annexées à Técole 

normale. 



Le plus grand des devoirs que vous ayez à remplir à 
Técole , c'est de vous mettre à même, noo pas de savoir 
tout ce qu'on vousy enseigne, ni même de savoir beau- 
coup — cette obligation, si stricte qu'elle soit, n'estque 
secondaire, — mais de vous rendre aptes à bien ensei- 
gner ce que vous savez. C'est là votre tâche véritable, le 
but final de tout; le reste n'est que moyen. Vous n'êtes 
pas ici pour vous ; vous y êtes pour ceux qu'on vous 
confiera ailleurs ; c'est pour eux que le département 
vous envoie chez nous, et c'est à eux que se dévoue- 
ront votre bon esprit et votre bon sens. 

C'est ainsi que l'état apprécie votre noviciat. Aussi 
vous a-t-il donné partout, à côté de Técole normale 
on de l'école de théorie, des écoles d'application ou du 
moins une école pratique. 

En principe , il serait à souhaiter que l'on pût ad- 
joindreàchaqueécole normale cinq écoles pratiques, 
une salle d'asile, une école élémentaire du mode mu- 
tuel, une autre du mode simultané, une école supé- 
rieure et une école d'adultes. G^est cet ensemble d'ins- 
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titutioQS accessoires qui fait du magnifique établisse- 
ment deYersaillesTécoIe-modèledes écoles normales 
de la France, et qui en fera Fécole-modèle de TEurope. 
Mais une telle magnificence ne saurait se retrouver 
partout^ et il faut se borner ailleurs au nécessaire. Le 
nécessaire y en fait d^école pratique, c^est une école 
élémentaire placée dans Tenceinte même de Técole 
normale. 

Comment organisera-t-on cette école et comment y 
couduira-t-on les élèves-maitres de la manière la plus 
fructueuse? 

Et d^abord Tecole sera-t-elle fnuiwllej ou sitnul- 
ianiôj ou mixte? 

Nous avons donné plus haut, pour résoudre cette 
question, les principes généraux. Ils sont toujours mo- 
difiables diaprés des considérations spéciales. Dans 
chaque localité, il faut se conformer aux nécessités et 
aux vues dominantes. Mais aussi, dans chaque loca- 
lité, un chef habilesait corriger les inconvénients d^ une 
méthode exclusive par les modifications même qu^elle 
comporte. 

Que si le mode dominant est mutuel , donnez- 
lui les avantages de la simultanéité par la force 
des moniteurs; s'il est simultané, donnez-lui les 
avantages de la mutualité par la multiplication des 
sections. 

Dans tous les cas , que Técole soit excellente , mais 
que rentrée en soit interdite aux élèves tant qu'elle 
ne Test pas , à moins qu'on n'ait l'intention d'imiter 
ceux qui prétendent enseigner l'orthographe par la 
cacographie. Mais d'après ce principe, il faudrait 
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qu'elle fût ausdi mauvaise que possible^ et vous voyefi 
a quelles effrayailles (conséquences tnèaôrait uoe 
théorie aussi insenâée 1 

Il faut de plus que Técole demeure bonne. Pou)r 
qu'une école demeure bonne, il est indispensable 
qu'elle soit faîte par un bon maiti^, et c'est ici que git 
une des plus grandes difficultés. Si l'école pratique 
est dirigée par des élèves-maitrjes , elle devient une 
simple machine à expériences , une mauvaise école. 
Si elle n'est pas dirigée par eux , ils voient enseigneri 
mais n'apprennent pas à enseigner eux-mêmes. Tou- 
tefois, il est un remède à ce doublé mal, c'est la direc- 
tion des classes ou des sections par leii éièVeannaitres^ 
souala direction de l'école par l'instituteur; seulement 
cela demande, de la part de ce dernier , une extrême 
habileté et une complaisance parfaite. Dès que 
manquent ces deux choses , les bons rapports ne s'ér 
tablissentpaa, et tout fonctionne mal à l'école. L'ordre 
parfait n'existe guère que là où l'instituteur, sorti lui- 
même de l'école normale assez récemment « est a^sn 
disposé que les élèves-maîtres eux-mêmes à recevoir 
les conseils du directeur commun de tous, et où toHs, 
direeteur, instituteur et élèves-maitres , préparent 
.ensemble les leçons de l'école pratique, observent bieil 
tous les exercices, et en font l'objet de communications 
régulières, religieusement suivies. 

J'ai vu des écoles pratiques où chaque jour on es- 
sayait quelque tâtonnement nouveau, où le lendemain 
on abandonnait tout ce qu^on avait suivi la veille, où se 
croisaient dans tous les sens tous les modes et tous les 
systèmes. J'en ai vu d'autres où se faisait le contraire 
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de tous les principes de pédagogie professés ft T Ecole 
normale ; où les élèves-maitres , simples «peelateurs 
ou aides avilis ^ voyaient pratiquer ou appliquaient 
eux-mêmes les procédés les plus routiniers et les 
plus condamnés. Je puis dire plus, j^ai vu beaucoup 
de bonnes écoles élémentaires indépendantes des 
écoles normales ; j^en ai vu peu de bonnes unies à ces 
institutions. J'espère que celle où je vous mène est une 
exception. 

Mais ce n^est pas une raison pour ne pas vous 
mener ailleurs. L^instituteur, pendant qu'il est en ville 
et en cours d'études, doit voir, sous Tœil de son chef, 
tous les genres d'écoles. Vous verrez celles que di- 
rigent ces modestes corporations qui trouvent tant de 
force dans leur dévouement; vous verrez les salles 
d^asile^ conduites avec tant d^affection par les dames, 
leurs surveillantes naturelles. Vous verrez l'école supé- 
rieure , où les études se fout avec une sorte d'avidité 
qu'explique suffisamment le besoin d'instruction qu'é- 
prouve une jeunesse sur le point d'entrer dans la pra- 
tique des arts et des métiers, école où la discipline de- 
vient par là même une chose secondaire , mais où la 
méthode est d'une importance extrême. Vous verrez 
enfin une autre institution où ce double caractère est 
plus prononcé encore, une école d adultes où il ne 
s'agit plus de discipline , mais où l'organisation des 
cours doit être entendue de telle façon qu^il ne soit 
pas perdu une seconde d^un temps qui a déjà le plus 
haut prix pour les élèves. 

Vous apprendrez dans ces visites, chacune précé- 
(dée et suivie de conseils de ma part, et de méditations 
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de la vôtre , à vous préparer pour votre avenir , 
selon toutes les chances qu'il pourra vous présenter, 
et pour toutes les obligations quMl lui plaira, de vous 
imposer. 
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CHAPITRE XXIX. 



Cours de perfeGlionnement.— Rapports de Tinstituteur en foactions 
avec l'école normale. -« Conférences entre instituteurs. — Rap- 
ports de l'instituteur avec ses collègues. *- Ribliothèques d'in- 
struction primaire. — - Examens périodiques. — Distribution de 
prix. 



Les plus belles études sont imparfaites, et les notions 
les plus exactes perdent avec le temps de leur précision 
et de leur clarté. Il faut donc continuer sans cesse à 
s^instruire, à compléter ce qu'on sait un peu, à rectifier 
ce qu^on sait mal, à apprendre ce qu^on n^a jamais su. 

C^est pour cela que sont institués dans chaque école 
normale des cours de perfectionnement pour trois ca- 
tégories d'instituteurs : >l<>ceux qui n^ont pas été assez 
heureux pour suivre des cours réguliers et complets, et 
qui sont encore assez jeunes pour profiter des soins 
qu'on leur donne , et avec de Tintelligence et de la vo- 
lonté on est toujours dans ce cas; — 2^ ceux qui sont 
appelés , par les progrès même qu'ils ont faits et les 
succès qu'ils ont^obtenus, à aller plus loin encore ; — 
5^ ceux qu'il importe d'entretenir dans la pratique des 
méthodes qu'ils ont vues aux écoles normales , et de 
familiariser davantage avec certaines branches de 
l'enseignement qu'ils sont appelés à donner. 
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Dans l^origine, les cours de perfectionnement n^é- 
(aient qu^une institution transitoire, fondée au proût de 
ceux des maitres déjà en exercice qui n'étaient plus 
au courant des choses et des procédés. 

Aujourd'hui , c'est une institution permanente en 
faveur de ceux des instituteurs auxquels Tautorilé 
porte une bienveillance spéciale, en raison des services 
qu'ils sont appelés à rendre. Y être appelé est donc, 
sinon une faveur, du moins une distinction. C'est le 
seul point de vue sous lequel je vous ferai envisager la 
question ; c'est le seul qui soit assez honorable pour 
soutenir les efforts auxquels vous serez appelés dans ces 
leçons ; car il ne faut pas vous le dissimuler, ces efîorts 
doivent être graûës. U s'a^t dam œs cours défaire ces 
deux choses : revoir la plupart des matières de l'en^ 
seignMdent primaire, eta{»prendre de meilleurs pro- 
cédés de communication. 

Les matières qui sont à revoir sans cesse , c'est 
l'art d'écrire et de parler, c'est la grammaire, l'ortho- 
graphe, la rédaction. Or, sous ce rapport, vous vien^ 
drez au cours de perfectionnement avec des idées bien 
différentes de celtes que vous aviez à l'écok normale : 
vous aurez eu occasion de vous convaincre de l'insof^ 
iisance de vos études pour une foule de eas , et 
vous apporterez aux leçons qui vous seront offertes 
une attention bien plus fructueuse. 

Il en sera de môme des notions que l'on vous doa*^ 
nera des sciences physiques et de l'histoire oatureUe, 
ou des idées qu'on pourra vous communiquer sur 
l'horticulture et l'agriculture. Sachant le parti que 
vous en pourrez tirer, vous les recevrez parfaiteoient^ 
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et vous indiquerez vous* mêmes les questions sur 
lesquelles vous désirerez plus de lumières* 

Pour les méUiodes et les procédés ^ votre point de 
vue sera changé aussi. En mëttatU la main à roeu-* 
yre , vous aurez découvert bien des lacunes dans 
vos théories ; Texpérience de chaque jour vous en 
aura fait remarquer de nouvelles, et pour être à même 
de les combler, vous observerez avec une curiosité 
bien plus vive et bien plus utile les progrès qu'on aura 
faits à Técole normale depuis votre première sortie^. 

Ces cours achevés , vous reviendrez donc à la tête 
de V0ti*e école, avec plus d'instruction et plus d'auto-^ 
rite , car la distinction que vous aurez obtenue par 
votre appel à Técole normale vous vaudra un plus 
kaut degré d'estime et de considération publique. 

Il ne vous suffira point par conséquent d'avoir 
été appelés une ou deux fois à ces ooUrè ; vous vou^ 
drez y assister le plus souvent que vous pourrez , et 
tous les trois ans au inoies. 

Dans l'intervalle de ces appels si honorables «t si 
utiles à la fois, vous tâcherez de suppléer aux avan- 
tfi^es qu'ils procurent en vous teaant au courant de 
tous les progrès de l'enseignement , soit par des vi^ 
sites faites à l'école normale, si vous en êtes rap{Mro^ 
chés, soit par une correspondaùee bien méditée^ 

Vous suppléerez aussi en partie à ces avantages 
par ceux que vous retirerez des conférences avec vos 
collègues les instituteurs de la même circonscription. 

Prenez à ces conférences une part complète et un 
intérêt sérieux. Elles ont ce triple objet : de mettre en 
commun les lumières et les exp^ienœs de<tous^ de 
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VOUS exercer à Part de I^enseignement et de la rédac- 
tion par les communications orales ou écrites que 
chacun est appelé à y faire ; de fonder des centres 
d'instruction ou des bibliothèques pédagogiques, 
dont les ressources, sans cesse augmentées, puissent 
tenir les instituteurs au courant de toutes les amélio* 
rations. 

Ces conférences auront par conséquent à vos yeux 
une grande importance ; vous y assisterez régulière- 
ment; vous préparerez avec soin les travaux que vous 
y présenterez , les communications que vous y ferez 
sur la situation de votre école ou sur les questions 
générales de renseignement et de l'éducation • Vous 
ne souffrirez jamais que ces belles réunions dégénè- 
rent ou tombent, que les petites choses y prennent 
la place des grandes ou que Tamour-propre et ses ja- 
lousies , rindifférence et ses tristes fruits , la frivolité 
et ses aberrations envahissent des assemblées consa- 
crées aux plus graves travaux qui puissent vous oc- 
cuper. 

Vous aurez, pour éviter ces catastrophes — je vous 
prie de noter ce mot — un règlement précis * , la 
vigilance d'un président distingué par ses connais- 
sances et son rang , celle de toutes les autorités qui 
portent un intérêt sérieux à Téducation publique. 

Quant aux bibliothèques, j'ajouterai quelques con- 
seils. Je parlerai d'abord de celles que vous devez 
avoir auprès de vous , pour les pères de famille, pour 
vos élèves et pour vous. Une bibliothèque est un des 

i Voir, a VAppwdiee XU 
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meilleurs moyens de répandre de rinstniction , et 
il en faut répandre. 

Ces passions si grossières , ces préventions si vives 
qui se maintiennent encore au milieu de notre 
haute civilisation dans quelques classes inférieures 
de la société j quel mal n^y produisent-elles pas? Et 
voulez-vous toujours laisser circuler ces flammes in- 
cendiaires y ces éléments de désordre , ces germes de 
perturbation ? Non , sans doute , vous ne le voulez 
pas. Eh bien y le seul moyen qui puisse diminuer ces 
ma.ux y s'il ne peut les faire disparaître , c'est plus 
d'instruction et plus de réflexion , plus de pouvoir 
de rhomme du peuple sur lui-même, plus de calme 
et de raison. Comment lui donnerez-vous tout cela? 

J'entends dire : « Il n'y a que la religion qui soit 
assez forte pour dompter les passions. » 

Je le sais; mais elle n'est forte que là où elle est 
secondée , et elle ne Pest pas partout. Elle est un peu 
ébranlée dans les esprits, et s'il dépend de vous, en 
quoi que ce soit, de la rétablir dans toute sa puissance, 
faites ce que vous pouvez. La raison publique , l'an- 
tique bon sens , la sagesse des peuples , tout cela aussi 
a son prix. Votre mission est de faire valoir tout cela , 
et votre devoir est d'y employer non pas les moyens 
qui sont à la disposition des autres, mais ceux qui 
sont à la vôtre. 

On s'efl'raie aisément des difficultés qu'on rencon- 
tra , dès qu'on ne considère que les obstacles, et l'on 
abat un courage qui a besoin d'être entier. Voyez plus 
loin et plus haut, et marchez. 

% Les frais sont énormes , le résultat ^$t inoeri 
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tain , le dangnr est powiUe : è d^autres à faire le pre* 
mier pas, » voilà le langage ordinaire. 

Hais il n^apparlient jamais à d'autres de faire le 
bien que vous jugée utile, que votre oenseienee voiis 
inspire et vous montre. 

te danger est dans le mauvais c^oix des livres, 
dans Tabus. Eh bien, vous ne feres pas de mao* 
vais choix, et Tabus des jouissances intellectuelles ne 
doit guère vous alarmer. S'il y a quelques savants quj 
lisent trop, il n'y en a pas beaucoup, et ce n^est pas de 
savants qu'il s'agit ici , c'est de paysans. Pour eux, le 
résultat d'un peu plus d'instruction ne sera qu'un peu 
pnoins d'ignorance. Si quelques bonnes idées qui vous 
arrivent vous font du bien, à vous qui recevez l'ins* 
traction de toutes parts, jugez du bien immense 
qu'elles feront à celui qui n'en a guère et qui n'a 
que ce moyen de s^éclairer. 

L'ènormité des frais n'est pas une objection se? 
I*ieuse; Dieu oierci, l'argent ne manque pas en 
France pour \^ bonnes œuvres. 

Il n'y 9 d'ordinaire que le premier pas qui coûte. 
ItB premier pas , pour avoir des bibliothèques popu- 
laires, sera un premier livre. Ayez-en un seul, bien 
choisi, bien facile, bien intelligible, bien populaire; 
qu'il soit goûté, qu'il fasse du bien dans quelques 
familles , dans une commune, dans une école, et vous 
obtiendrez secours et assistance partout. 

Vous seriez bien pauvre, et il n'y aurait pas un bon 
^toyen dans votre commune , dans votre canton , si 
vous ne trouviez pas avec lui quelque moyen de vous 
procttrer un volume utile, et si^ vous et lui, vous ne 
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parveniez pas ensemble à joindre un second volume 
au premier, et un troisième au second. 

Biais ce ne sont point les premiers secours qui 
vous manqueront, et vous ne serez pas de ces gens qui 
ne savent rien commencer sans tendre la main k d'au- 
tres ; vous ferez le premier fonds ; vous aurez le mérite 
et la jouissance de vous placer à la tête du mouvement. 
Ce sera votre affaire plus que celle de tout autre. 

Je vous recommande donc la fondation de trois es- 
pèces de bibliothèques populaires , qui sont de votre 
domaine : 

Celle du canton ou de Tarrondissement, pour tous 
les instituteurs du ressort ; 

Celle de la commune , pour les i>ères de familles ; 
Et enfin celle de Técole, pour vos élèves. 
La première est la plus pressante ; elle vous est in- 
dispensable. De quel droit porteriez-vous aux regards 
de tout le monde le titre d'instituteur public, si vous 
ne saviez pas ce que Tipstruction primaire est dans les 
meilleures écoles , si vous ignoriez ses plus beaux pro* 
grès et ses meilleures méthodes? Or, quel autre moyen 
avez-vous de vous mettre au courant de ce qui s'est 
fait ailleurs, et de ce qui se fait chaque jour, si ce 
n'est l'étude des bons livres qui se publient sur votrQ 
travail de chaque jour? Une association entre vous 
et vos collègues, une réunion de vos moyens et de vos 
efforts peut seule suffire pour acheter les journaux et 
les traités d'éducation , les ouvrages d'étude et d'en» 
seignement qui vous sont nécessaires. 
" Vous vous réunirez donc à tous ceux de vos collè- 
gues qui sont dignes du titre de maître, qui ont du 
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zèle et de la capacité ; vous vous concerterez avec eux, 
sous la présidence d^un membre du comité ou de 
rinspecteurdes écoles, pour rétablissement au chef- 
lieu d^une btblioihèqtie de$ instiluteurs. 

Le maître du chef-lieu sera votre bibliothécaire, 
votre caissier ; il recevra vos petites cotisations , fera 
venir les livres, les inscrira sur un registre, les mettra 
en circulation, les recueillera et en répondra à Tas- 
socialion. 

Tous les trois mois , vous vous assemblerez pour 
débattre vos intérêts ; tous les deux ans , vous vous 
partagerez les volumes que vous aurez acquis de vos 
deniers, à moins que le comité ne trouve moyen de 
prendre votre fonds de livres à son compte. 

Mais c^est peu d^avoir des livres. Un livre n'est rien, 
c^est ce qu^on y apprend qui est tout. Il est indispen- 
sable que vous fassiez des lectures sérieuses. Du mo- 
ment où vous cessez de lire, vous cessez d^apprendre ; 
du moment où vous cessez d^apprendre, vous reculez 
pour tomber. Lisez chaque jour. Faites des notes cha- 
que jour. Relisez-les tous les soirs , et ne vous cou- 
chez jamais sans avoir fait un progrès, acquis une 
notion utile ou recueilli une observation applicable à 
votre grande et belle mission. 

Cependant , ce ne sera proprement de votre part 
qu'un bel égoïsme que de réunir une petite biblio- 
thèque, un nécessaire d'instruction primaire pour les 
maîtres. Il faut faire plus, créer une petite biblio- 
thèque pour les pères des famille, bibliothèque que 
vous consulterez encore, mais qui profitera aussi à 
d^autres. IJn bon livre tiendra lieu de la converaatioa 



C&APfTEB xkix. 275 

du eabarety du café. Quand il y aura quelques bons 
volumes de plus dans une commune, il y aura beau- 
coup de mauvaises querelles de moins, et peu à peu 
y disparaîtront ces scènes pénibles qui surviennent 
si souvent dans les niénages, où Ton dépense en quel- 
ques heures la petite épai^ne dont la famille devait 
vivre pendant toute fa semaine. 

J'avais établi à Cerisaye, à mes frais, une bibliothè- 
que de trente à quarante volumes. Je donnais ces vo- 
lume9 à lire à tous ceux qui étaient en état d'en 
profiter, et je n'acceptais rien de personne. Quand 
on eut vu l'utilité de ces lectures, on se cotisa, et tout 
k monde voulut donner quelque chose : nous eûmes 
les moyens d'acheter plus de livres qu'il n'y en avait 
de bons. Aujourd'hui qu'il se publie tant d'excellents 
volumes , chacun peut mieux faire que ce que j'ai 
fait. Mon premier fonds se composait de voyages 
médiocres ; que d'excellents voyages nous avons main- 
tenant, que de beaux livres de tout genre ! Remarquez 
cependant que chaque localité a ses besoins particu- 
liers, et faites vos choix avec l'homme qui connaît le 
mieux l'habitant du pays. Proscrivez toute espèce de 
contes propres à exciter l'imagination plus qu'à former 
le jugement, les contes de fées, par exemple, qui 
sont si absurdes partout, et qui feraient tant de mal 
dans les campagnes. 11 en serait de même de tous ces 
livres où l'on fait fortune à si bon compte, et où il 
est fait abstraction de toutes les peines inséparables de 
la vie humaine. 

11 y a pour vous un intérêt profond à conserver 
quelques rapports avec ceux ^ui oçt quitté votre écoIe% 
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L« jëtMe bdtntné ti'ayant |ilU0 Heii é^ eDmmml aveé 
rîmtituteor , dès qo^îi n'a pl06 rien à en apprendre^ 
dédaigne aisément des fonctioiiê qu'il cesse àe ttonTer 
iltilé». Si ) au eontraire^ votts oonttDtteft à Tintlruire 
et à le gnider par quelques leotuivs; ii^ jusqu'à la fin 
àë se eàrriè^e ^ tous restez son oonseiUer et son 
maître, voti'e position à son é^arîi est supérieure. LV 
pinion qu^ofl a de nous dépend toujours de nos 
moyens de faire le bien, et le respeet de tos éeèliers 
pour TOtre personne sera toujours conforme à eelui 
qu'auront pour t ouif leurs familles* D'un ârutre cftlé, 
les lamilles vous estiment et raison de rtKilrtô dont 
vous êtes pour elfes autant qu'eii rateè» de l'afiisc- 
tion que vous pdrtent veto élèves, et je considère la 
troisième branche des bibliothèques populaires, lé 
bibliothèque 4e Tenfànee, eoiiime mi dc^ meilledrs 
moyens de gagner cette affection. 

Il y a le dimanche, les /ours de fétes^, ei même éhe^ 
que jour de Fannée, des moments que vos élèves 
pourront employer è quelque lecture. Ne leur fourni- 
rez-vous pas de livres? Ayez ilnè trentaine dèr volumes^ 
et vous serez pourvus pour qtfèlques années* Babitez- 
vous une ville, choisissez des traités oiÉ igurent d'hon** 
lîèles et de loyaux artisans ; êtes- vous au tiflage, que 
ce soient des histoires de lâPboi^i^tfi et de ^res eult»- 
vateurs. Tout livre fait pour les enfents ne sauratt être 
itiis indistinctement entre les mains de tous, et les 
Contes du château sont loin d'être utiles dians la ehau^ 
mière. Donnez à chaque classe de la société ce Qu'elle 
pew compréndl'e, ce qu'elle dbitsévôir. Que je vous 
cite un seul exemple. Lés idylted de Géssûer ftontchafr- 
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mantes ; mdiâ, crô^ez-m'etf, ces délicieuses fiètJ6n$ 
ont fait à celui qui vous parle un mal infini. Il a èôr 
longtemps Nfnagihation remplie dé scènes pèfstôrales, 
cfë fehoses comme il n*^ en a point, mèinë dans lès 
plu» romantiques taltée? de (a Suisse, et comme il 
lïf ènr ff ja'Dliaiseu, mëine en Arcadie. Évitez ce mal. 
Cepèndaoit, tous les volumes de ta bibliotiièque de 
Fenfance ne doivent pa!l se trouver dans T armoire de 
Fécole; il faut en répandre quelques uns dans les fa- 
milles. Le meilleur moyen de le fairey c^est une dis- 
tribufion de prix, cbose si bette qu^elte me parait ce 
qu^il y a de mieux imaginé au mronde. En effet , 
une distribution de prit est une fétë pour le maftre, 
pour tes élèves , pour les pères de famille, pour tes 
autorités. Émotions délicieuses' des mères , venez at- 
tester h t>on1ieur que donnent ces solennités ! Souve- 
mradu jeune bomme^ souvèmrar dwieillard, venez 
déposer en faveur de ces fêtes 1 II n'^en est pas qu'on 
se rappètté avec plus de bonheur. Oui, telle en est 
riniuence morafe qu'il y aurait une sorte de tort à 
ne pas les instituer dans chaque commune: Si led 
classes élevées ont peu besoin de fêtes, si elles trou- 
vent assez d^heures de loisir et de méditation dans leur 
genfe de vîe, le petrple,' au contraire, manque dans le 
sien de certaines époques qui le saisissent un peu, qui 
le^ mettent fortement en présence de sa pensée, et 
iâr laissent des impressions profondes. Les fêtes dont 
je parle, les distributions de prix, prendront peu de 
temps, répandront beaucoup d'idées, intéresseront 
tous les âges, et exerceront sur les rapports des- dif- 
férâtes classes de la société une iafltience- heureuse. 

18. 
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Cest à vous, maîtres de la jeunesse, à en provoquer 

partout. 

On vous objectera peut-être leur inutilité. On dira 

qu'il ne convient pas d'exciter Témulation par des 
prix, que c'est établir une sorte de marché entre le 
travail et la récompense, que c'est détruire la mora- 
lité dans ses germes, réveiller l'amour-propre, et avec 
lui l'envie et toutes les passions les plus funestes. C'est 
ôlre bien sévère, et peu d'accord avec la nature des 
choses. En effet, partout le travail et la sagesse obtien- 
nent leur récompense, et il est tout naturel de croire 
qu'en voyant les succès de ses camarades les plus stu- 
dieux, l'enfant, qui n'est pas plus mal inspiré que 
r homme, se laissera gagner par l'émulation générale. 
Or c'est là précisément le but de cette institution. £n 
récompensant le travail, elle punit la paresse et fait, 
voir à chacun, dès son bas âge, ce qu'il verra dans le 
monde pendant toute la durée de sa carrière : c'est que 
l'application et la bonne conduite assurent des avanta- 
ges. Récompenser le travail n'est pas établir un marché 
entre la vertu et son prix, c'est suivre la nature ou, pour 
mieux dire, la Providence. Accorder à la jeunesse les 
encouragements qu'elle mérite, ce n'est pas exciter des 
' passions qu'elle n'a pas : c'est donner aux sentiments 
que Dieu a mis dans son cœur la direction la plus 
convenable ; c'est les attacher aux lois et aux voies de 
la vertu. Ne voyez-vous pas que l'homme à tout 
âge a besoin d'encouragements , et que celui qui les 
mérite les obtient? 

Promettez-moi donc, jeunes maîtres, que vous in* 
Situerez des distributions de prix; que tous essaierez 
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d^en établir dès votre entrée en fonctions, et que si 
vous échouez une première fois contre quelques diffi- 
cultés, vous ne cesserez de faire tous les ans de nou- 
veaux efforts, jusqu^àce qu'enfin vous ayez réussi. II 
faut toujours delà persévérance dans le bien. 

D^abord, fixez un jour, un beau jour de printemps 
ou d^été, et qu^à défaut de salle votre fête ait lieu en 
plein air et que toute la commune y prenne part. 

Une fois le jour fixé, que chacun reçoive de vous 
sa tâche avec vos instructions pour la bien rem- 
plir. Vous verrez que dès ce moment vous tiendrez 
vous - même des notes plus exactes, vos élèves pré- 
pareront mieux leurs leçons, seront plus attentifs aux 
vôtres, soigneront mieux leurs dessins et leurs ca- 
hiers, chanteront avec plus d'attention et prendront, 
en vue du public, qui , dans leur imagination , les 
observe déjà, un peu plus de gravité et une tenue 
meilleure. 

Quand le grand jour approchera, ce sera par vos 
élèves mêmes que vous ferez faire le relevé de vos re- 
gistres et de vos notes; ce seront eux-mêmes qui, d'a- 
près ces registres de la vérité, se décerneront les 
prix. Vous assisterez à leurs opérations, vous les diri- 
gerez conjointement avec quelque membre du comité; 
mais vous garderez Timpartialité la plus complète. 
Vous ne favoriserez pas les riches, cela serait odieux ; 
vous ne favoriserez pas même les pauvres, parce que 
faveur n'est pas justice. 

Il y a mieux à faire pour les pauvres. Je me bor- 
nerai à vous dire ce que j'ai vu, heureux si les im- 
pressions qui vous resteront de mes paroles peuvent 
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guider un JQur yotre cœur. Remarqiiez fjue je i}e 
vous parle pas de ce que j^ai vu au village. Là il y a 
peu de pauvres ; et les instruire ou les babiller p^r 
ebarité est peu de cbose pour les familles aisées; m^is 
il n^en est pqs de même dans les villes , où les pauvres 
sont nonibreux. Eb bien, dans une de nos graddes 
villes qui compte dix-huit écoles gratuites pour des 
enfants de cinq & quatorze aps, buit salles d'asije 
pour des enfants de trois à cinq ans, quatre ouvroirs 
pour de jeunes filles pauvres de sept à dix-sept ans, 
i^ai vu (donner des prix à tous ceux qui en méritaient. 
Cétaient des pièces d'babillen^ent de la valeur de 
deux à quatre francs. Quelque^ semaines avaient suffi 
pour tout préparer. Un appel avait été fait aux farpil- 
les. Les unes s'étqient réunies pour travailler en con^- 
mun au milieu d'innocentes et utiles distractions ; les 
autres avaient employé cbez elles quelques moments 
que leur laissaient les soins de leur niénage. Beau- 
coup avaient associé leurs dons à ces travaux, mais 
personne n^avait fait de ces ^fforts qui ne peuvent se 
répéter tous les ans; seulement on eut dit qu^un ange 
de ebarité avait communiaué à tous les cœui*s ^é.s 
nobles inspirations et ses inépuisables trésors. 

Tai vu des distributions de prix plus animées, piujs 
bravantes et non moins belles : elles étaient encore 
relevées par des dons pour les pauvres; mais, de plus , 
elles étaient précédées de courses, accompagnées d^é- 
preuves gymnastiques, et suivies de légers repas, 1^ 
tout au milieu de la foule, sur le vaste plateau de 
bautes montagnes. Un vieillard^ un bomme qui avait 
joué un rôle dans Tétat, jouissant de toutes les dou- 



jceurs d'uoe retraite |ioqo)rablç, dirigeait (cette fête, où 
il jqie semblait voir )e sqge Meqtor, pon plus attaché 
^u^ pas 4'pn seul prince, mais à cepx(jl'nQ,e jeuo^e 
pauvre et nombreuse, également rpvîe de sa pr^çnq^ 
etde^e^ dons. 

Je le s^is, il n^est pas facile de faire la mêrp^ ebose 
dans des circonstances difCéf*entesetdansd^autres loca- 
lités. A^ssi je ne vous trace pas ^e règles, et si jiç vous 
propose de§ exemples, ce n'est pas pour vous donner 
unç If^QOQ, c est poi^r en appeler à vo^re jcœur, à votre 
jiiste et généreuse ambition, Youi^ m tromp^er^z pa^ 
nofre attente. Vous ne vous ^endormirez pas dans la 
routine; vous vous instruirez sans cesse, etyonis es- 
saierez de faire i^n pen d^e (ien. 

Pour que vos distributions de prix soient réelli^ 
ment frnctue^^sep , ayez soin qu'elles soient précé- 
dées d'exaqoeqs. 

C'est chose difficile qye de bien examiner une 
éoole. 

Il f ^ des e^ aminfit^uris n^^ivement faciles , indul- 
gf^^h rej^çès, tou^Qurs ravis, constamment encbap- 
tés d'apprendre que les enfants savent quelque phose. 
Cçs pwnjiwtç.ur^ sont we çflLlaqoité pour ies études, 
il^ tçs feraient mourir si ç^la ^t^it possible. 

H^ est d^putres qui se plaisent à étaler leur sciepce 
etk W hix^Q valQir e.u^-ipên)es. Leurs questions, au 
de^usde lia portée desL.élèves, font Tennui et la risée 
de ceuf qui son! condamnés à les subir; leurs juge- 
ments sont trop sévères, et leur présence décourage 
au lieu de faire du bien. 

11 en est qui font tout en courant. 11 en est d'a^j^res 
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qui ne finissent jamais ; il en est qui s^attacbent à 
quelques élèves de prédilection ; il en est qui n^inteiro- 
gent que sur leurs études favorites. Toutefois, s^il en 
est de mauvais, il en est aussi de bons, qui savent ques- * 
tionner et faire répondre d'une manière également 
admirable. Mais je crois que les bons examinateurs 
sont aussi rares que les bons maîtres. 

Pour le progrès d^une école, il faut des examens 
précis, sévères, complets, consciencieux. Il faut pour- 
tant que le cœur soit pour quelque chose dans la 
manière de juger comme dans celle d^nterroger les 
enfants. Aussi le meilleur examinateur, c'est le bon 
maître * . 

Jeunes amis, quand vous dirigez les examens, mon- 
trez-vous dignes de cette tâche, et faites que cha- 
cun de vos élèves puisse se faire valoir ; n'en faites 
valoir aucun. Ils s'en apercevraient tous. Il est des 
maîtres qui ont le tort de faire briller tels de leurs 
disciples aux dépens de tous les autres. Sacrifier ainsi 
la majorité au petit nombre, à ceux dont on espère 
ou récompense ou honneur, c'est manquer à tous les 
devoirs. 

Vous suivrez tous vos écoliers avec le même dé- 
vouement, et par de fréquentes répétitions vous les 
mettrez tous à même de répondre aux examens d'une 
manière satisfaisante. Vous aurez il est vrai plus de 
peine, mais un plus grand nombre de vos élèves en 
recevront des éloges, et si toute l'école est bonne, c'est 
à vous que s'adresseront les encouragements qu'on lui 

' Voir sqr cette question le Viiit9wr des écoles, p. 165, 
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donnera. liOrsqu^au contraire il n^y aurait que trois 
ou quatre élèves distingués, c^est h leur ardeur ex- 
traordinaire, à leur capacité spéciale, ce n^est pas à 
vous qu'on attribuerait leurs succès. 

La plus grande distinction qu'on puisse accorder à 
des élèves, c'est de leur permettre de parler, de réci- 
ter des fables, des dialogues, des discours. Il n^est 
rien qu'ils ambitionnent plus que cet honneur; mais 
c'est une raison pour ne l'accorder qu'avec une grande 
circonspection. En effet, la jeunesse en tire vanité, et 
des;>arade5 faites sans choix auraient de graves incon- 
vénients. Il est un moyen de faire de ces jeux une chose 
utile, c'est de choisir toujours pour les récitations 
ceux des élèves qui n'y voient qu'un simple amuse- 
ment d'écolier ou un exercice de mémoire. 

Au moyen de toutes ces précautions, vos examens, 
vos distributions de prix et vos exercices publics ne 
produiront que du bien, et en produiront beaucoup. 
Ce n'est pas sans une jouissance profonde pour vous 
que vous serez témoins des touchantes émotions de 
tous, des affectueux rapprochements entre les familles, 
entre les citoyens et les fonctionnaires qui caractéri- 
sent ces fêtes. 

Je ne vous parle ni des œuvres de bienfaisance ni 
des plaisirs vulgaires dont on a coutume d'accompa- 
gner certaines fêtes. Ces accessoires ne sont pas inu- 
tiles pour l'effet général ; mais ils ne sont pas indis- 
pensables. 

Ce qui l'est, c'est qu'un écolier soit non seulement 
suivi et bien surveillé pendant l'année, encouragé dans 
ses efforts, et récompensé de ses succès, mais qu'il ne 



fe^ml)e pa^ dans Tigoorance eo sortant de l'école; qi|e 
le jeape homme sans cqnseils ne soit pas livré à se$ p^s- 
giopf ou {| celles des autres ; qqU} ne soit pas l^ proje 
du premier charlatan, du preqoier ag^nt d'gffaire^ q|ii 
s^attachpra à s^ pas; ipai^ q?i'/)P coq^raife, il ^pi( sans 
cesse instruit de ses devoif?, ép^^^F^ ^W ^^ droits, 
4irigé dans rajeçomplissement 4^ ^^ Qbljplipas , çt 
qu'il le soit paf le meiljenr iep ^^\^f^r YP"? sçrp? 
ce guide, et si nqns suivez I^ fpqpos q|ie je viens 4f 
lirpus ^nidiquer, si yous fondez des ))ibliothèqii^ po- 
pulaires, si vQfis Instituez 4^ e:(amen^ e\ (|^^ distrj- 
t^utiqns de prix, si vous vopç liez par çe§ însjti tuf ions 
fivec les pères, fiyep les familles et ^veç les chefs 4ç la 
commune, vou^ ^tfrez tQ^I rçs;)eix4?nt que vous 4ç- 
vez souhaiter, 

Brougham, ObservatUmi praUquei fur VéêueatUm dufieupie. 
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Uinstifuteur membre du comité su|)érieur. r^ Publications sur l'état 
de l'instituteur primaire en France et à l'étranger. 



i^ Çiiis arrivé au terme de pies récitç et de miss coo- 
peil^ y siooi} au terine c}e iqi^ carrière. Il ne ipp resfe 
plu^ à vous ei[)tre|eoîr que ^^une seule situation un 
peif in^pqrtantepù jeme^qis trouvé, et où vous vous 
trpu^^rezà volp€| tqi^r, cell^id^pip^iql^rQ dp comitià su- 
périeur. \jSi \oi^ ypmIu que dans chacun de ces conseijs 
H pe trouvait ^^ fn^jtuteur , ^t elle ^ eu raison de le 

i^onloif , nm W9. ^I^Hl^ip^B^ p^^^^* hpopr^^r une classe 
de fonctionnaires utiles, mais pour ^ssprer aux écol(3s 
tous les ayant{|g^s dj^ Tefp^rj^ncj^ spéciale qui l^s dis- 
tingue. 

En effj^ty si ypus êtes désigné par l^autorit^ ^^tl^ 

rieurs, pour faire partie d^un poniité, persuader- vpqs 
bien que vous y êtes appelé beaucoup fpoins poiqr 
dpnqer à vos travaux un grand encouragement qqe 
ppur associer ^ ceux du comité que grande expérienji^e 
et un grançl dévouement de plus, ^ussi Qvez-voqs k y 
rempljr certaines obligations spéciales. 

Il est d'abord, non pas convenable seulement; ma^s 
obligatoire pour vous que vous assistiez f*éguli^re- 
ment aux séances y et que vous preniez à toutes les 
affaires Tintérèt le plus sincère et le plus soutenu. 
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Quelle opinion fâcheuse ne donneriez-vous pas de 
Tons par une conduite opposée, et quel intérêt auriez- 
TOUS à réclamer pour votre école, si vous n^en accor- 
diez pas aux autres ? 

Il est encore obligatoire, et non pas convenable seu- 
lement, que vous connaissiez les affaires aussi bien que 
qui que ce soit. La juridiction des comités embrasse 
tout ce qui concerne et tout ce qui intéresse l'ins- 
truction primaire ; elle s^étend ou se rétrécit suivant 
les vues, les lumières et le zèle de ceux qui les com- 
posent, et suivant les besoins ou les progrès de la 
localité qu'ils surveillent et qu'ils dirigent. Vous 
consulterez à cet égard Vesprit de la loi comme sa 
lettre * ^ et si vous devez bien vous garder de vouloir 
passer au delè, vous ne voudrez, en aucun cas, rester 
en deçà. Vous aurez donc à porter votre attention la 
plus religieuse sur un grand nombre d'objets de la 
plus haute gravité. 

Vous voudrez d'abord connaître par vous-mêmes 
les meilleurs documents et les rapports les plus exacts 
sur toutes les écoles du ressort, et sans vous laisser 
entraîner à la vanité d'aller inspecter vos confrères, 
vous prendrez part , comme un confrère , à toutes les 
visites compatibles avec vos obligations fondamentales, 
celles d'instituteur. Vous vous abstiendrez des autres , 
car ce serait mal de votre part que de négliger les de- 
voirs qui vous sont conflés pour aller voir si d'autres 
remplissent les leurs. 

La connaissance d'une école se compose d'une 

< Voir le Vifitewr de$ éeoUs, p. 17. 



série d'éléments les uns plus importants que les autres. 
Vous laisserez de côté les choses qui sont peu de votre 
compétence, pour celles qui vous sont plus familières. 
Si les questions de la convenance et de la salubrité du 
local, celles du traitement du maître et de ses rapports 
avec les autorités reviennent naturellement à d'autres, 
en revanche , celles de renseignement et de la disci- 
pline, tout ce qui concerne les méthodes et les livres, 
la surveillance et la direction des mœurs, Torganisa- 
tion et la conduite d^uné école, réclament votre dé- 
vouement et vos lumières. Vous ne sauriez être en 
défaut sur ces questions : vous les étudiez chaque jour, 
et vous devez nécessairement les posséder mieux que 
tout autre. Et toutefois plus que nul autre vous avez 
besoin de vous éclairer chaque jour avec une attention 
nouvelle pour ne pas tomber dans la routine et dans les 
préventions de ces hommes qui, à court d'idées, vou- 
draient jeter toutes les intelligences dans le même 
moule, et faire plier sous le même joug les localités 
les plus diverses. 

Il est un seul moyen, un seul, de rester au courant 
du progrès, c'est de se mettre au courant des publi- 
cations qui l'exposent. 

Il est quatre sortes de publications que Finstituteur 
membre d'un comité est obligé de suivre : 

A . Les ordonnances et les dispositions de l'autorité 
insérées dans les journaux ^officiels , et que nul in* 
stituteur ne doit ignorer ; 

2. Les rapports annuels et les comptes rendus 
par le ministre sur la situation de Tinstruçtion pri^ 
maire en France } 
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I. PAGE 14. 

« 

Matières de V examen pour l'admission à l'école normale 

primaire. 

Instruction morale et religieuse. 

Lecture. 

Écriture. 

Premières notions de grammaire française. 

Premières notions de calcul. ' 

La commission doit émettre son opinion sur diaeim des 

objets ei-aprés: 

Dispositions, caractère, intelligence, aptitude de l'aspirant. 



IL PAGE 30. 

Programme des connaissances exigées des aspirants au brevet 
de capacité d^insiruetion primaire^ soit élémentaire, soit 
supérieur. 

ENSEIGNEMENT PRIMAIRE ÉLÉMENTAIRE. 

Instruction morale ( Catéchisme. 

et religieuse, j Histoire sainte., {^-^l^^^^i, 

(Imprimés (Français. 

Lecture. >..../ | Latin. 

(Manuscrits ou cahiers lithographies. 

19 



29B AfflNDlCB. 

C^^ Jen lettres ordinaires. 
• •ienletUtsiNuscules. 
nriTe. Jeo lettres ordiiiaires. 
I en lettres majoscules. 

iGrammain. ) Analyse grammaticale. 
{Analyse de phrases dictées. 
(Théorie. 
Orthographe. . .\j^^^i 

Numération y addition ^ sous- 
traction 9 multiplication, 

Éléments ducdcul.t?'*!^ / ^^^^^' WM«I«S« ««« 

) Pratique \ nombres entiers et aux frac- 
tions ordinaires et décima- 
les» 

Système légal des poids et mesures. 
Chant. — D'après le programme arrêté par le conseil royal. 
Éléments du dessm linéaires 
Exposition des principes d'éducation. 
Méthode d'enseignement. 
Composition écrite. 
Leçon orale. 
Premières notions de la géographie et de l'histoire de France. 

ENSEIGNEMENT PRIMAIRE SUPÉRIEUR. 

JfAX matières ci-dessHS on ajoutera pour Renseignement pri- 
maire supérieur : 

Exposition de la doctrine chrétienne. 

Notions pliis étendues d'aritho^étique, dis bngue et de littérature 
françaises. 

Éléments de l'histoire et de la géographie en général^ et parti- 
culièrement de l-histoice et de la géographie de la France- 

Chant. — Quelques développements. 
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IIL PAGE 4^ 

tE MINïSTM; de LINSTRCCTiON PUBLIQUE 
J chacun des Instituteurs du royaume. 

MONSIEUR, 

• Je vous transmets la loi du 28 juin dernier siir l'iniltnietion (Nfi- 
maire, ainsi que l'exposé des motife qui l'accompagnait lorsque, d'a- 
près les ordres du roi, j'ai eu l'honneur de la présenter, je 2 jaoyier 
dernier, à la Chambre des députés. 

Cette loi^Monsieur, est vraiment la charte de l'instruction primaire; 
c'est pourquoi je désire qu'elle parvienne diréctemept à la (^oppaissance 
et demeure en la possession de tout instituteur.Si vous l'^tudiez avec 
soin» si vous méditez attentivement ses dispositions aipsi que les 
motifs qui en développent l'esprit , vqiis èl0s assuré iie l^j^ con- 
naître vos devoii*s et vos droits, et la situ^ition pouvelle que vpu^ des- 
tinent nos institutions* 

Ne vous y trojmpez pas> Monsieur : biep que U çarcière.^e l'io^ti- 
tuteur primaire soit sans éçlal;, bien que ses soips^et ses joqrs doi- 
vent le plus souvent se consumer dans l'enceinte d'une con^pnune^ 
ses travaux intéressent la spciété tout entière, et sa profession par- 
ticipe de l'importance des fonctions publiques. , Ce p'est pas pour 1^ 
commune seulement, et dans un intérêt purernentlgc^l, (]p^e ja iqi 
veut que tous les Français acquièrent^ s'il eçt possible^ les connaisr 
sauces indispensables à la vie sociale, et sans lesquelles ripteliigeocfs 
languit et quelquefois s'abrutit ; c'est aussi pour l'état lui-même, et 
dans l'intérêt public ; c'est parce que la liberté n'eist assurée, let ré- 
gulière que chez un peuple assez éclairé pour écopter, en toute cir- 
constance, la voix de la raison. L'instruction primajre uDiverseile est 
désormais une des garanties de l'ordre et de J[a st^billlé i^ppiale. 
Comme tout, dans les principes de .notre gouveroepent, e^t vr^i et 
raisonnable, développer l'intelligence, préparer les lumj^r^,.V€;st^* 
surer l'empire et la durée de }a monarchie conçtitution^elje. 

Pénétrez-vous donc. Monsieur, de l'importance de vptFe misiijons 
que son utilité voiis soit touîours présente daps |^ prjkyiw ^SiMn 

19- 
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qa'eiie vous impose. Vous le voyez : la législation et le gouverne-' 
ment se sont efforcés d'améliorer la condition et d'assurer l'avenir 
des instituteurs. D'abord le libre exercice de leur profession dans tout 
le royaume leur est garanti, et le droit d'enseigner ne peut être ni re- 
fusé, ni retiré à celui qui se montre capable et digne d'une telle mis- 
sion. Chaque commune doit en outre ouvrir un asile à l'instruction 
primaire. A chaque école communale un maître est promis. A cha- 
que instituteur communal un traitement fixe est assuré. Une rétribu- 
tion spéciale et variable vient l'accroître. Un mode de perception, à 
la fois plus conforme à votre dignité et à vos intérêts, en facilite le 
recouvrement, sans gêner d'ailleurs la liberté des convehtions parti- 
culières. Par l'institution des caisses d'épargne, des ressources sont 
préparées à la vieillesse des maîtres. Dès leur jeunesse, la dispense 
du service militaire leur prouve la sollicitude qu'ils inspirent à la so- 
ciété. Dans leurs fonctions, ils ne sont soumis qu'à des autorités 
éclairées et désintéressées. Leur existence est mise à l'abri de l'arbi- 
traire ou de la persécution. Enfin l'approbation de leurs supérieurs 
légitimes encouragera leur bonne conduite et constatera leurs succès; 
et quelquefois même une récompense brillante, à laquelle leur mo- 
deste ambition ne prétendait pas, peut venir leur attester que le gou- 
vernement du roi veille sur leurs services et sait les honorer. 

Toutefois, Monsieur, je ne l'ignore point : la prévoyance de la loi, 
les ressources dont le pouvoir dispose ne réussiront jamais à rendre 
la simple profession d'instituteur communal aussi attrayante qu'elle 
est utile. La société ne saurait rendre à celui qui s'y consacre tout 
ce qu'il fait pour elle. Il n'y a point de fortune à faire, il n'y a guère 
de renommée à acquérir dans les obligations pénibles qu'il accom- 
plit. Destiné à voir sa vie s'écouler dans un travail monotone, quel- 
quefois même à rencontrer autour de lui l'injustice ou l'ingratitude 
de l'ignorance, il s'attristerait souvent et succomberait peut-être s'il 
ne puisait sa force et son courage ailleurs que dans les perspectives 
d'un intérêt immédiat et purement personnel. Il faut qu'un sentiment 
profond de l'importance morale de ses travaux le soutienne et l'a- 
nime; que l'austère plaisir d'avoir servi les hommes et secrètement 
contribué au bien public, devienne le digne $alaire que lui donne sa 
conscience seule. C'est sa gloire de ne prétendre à rien au delà de son 
obscure et laborieuse condition, de s'épuiser en sacrifices à peine 
comptés de ceux qui en profitent, de travailler enfin pour les hom- 
mes et de n'attendre sa récompense que de Dieu. 

^Mssi voit-on que partout où l'enseignement primaire a prospéré, 
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une pensée religieuse s'est unie dans ceux qui le répandent au goût 
des lumières et de Tinstruction. Puissiez-vous, Monsieur, trouver 
dans de telles espérances, dans ces croyances dignes d'un esprit sain 
et d'un cœur pur, line satisfaction et une constance que peutpètre la 
raison seule et le seul patriotisme ne vous donneraient pas ! 

C'est ainsi que les devoirs nombreux et divers qui vous sont ré- 
servés vous paraîtront plus faciles, plus doux^ et prendront sur vous 
plus d'empire. Il doit m'ètre permis, Monsieur, de vous les rappe- 
ler. Désormais, en devenant instituteur communal, vous appartenez 
à l'instruction publique ; le titre que vous portez, conféré par le mi- 
nistre, est placé sous sa sauvegarde. L'Université vous réclame; en 
même temps qu'elle vous surveille, elle vous protège et vous admet 
à quelques uns des droits qui font de l'enseignement une sorte de ma- 
gistrature. Mais le nouveau caractère qui vous est donné m'autorise 
à vous retracer les engagements que vous contractez en le recevant. 
Mon droit ne se borne pas à vous rappeler les dispositions des lois et 
règlements que vous devez scrupuleusement observer ; c'est mon de- 
voir d'établir et de maintenir les principes qui doivent servir de règle 
morale à la conduite de l'instituteur, et dont la violation compromet- 
trait la dignité même du corps auquel il pourra appartenir désormais. 
Il ne suffit pas en effet de respecter le texte des lois ; l'intérêt seul y 
pourrait contraindre, car elles se vengent de celui qui les enfreint ; il 
faut encore et surtout prouver par sa conduite qu'on a compris la 
raison morale des lois, qu'on accepte volontairement et de cœur l'or- 
dre qu'elles ont pour but de maintenir, et qu'à défaut de leur auto- 
rité on trouverait dans sa conscience une puissance sainte comme les 
lois, 'et non moins impérieuse. 

Les premiers de vos devoirs, Monsieur, sont envers les enfants 
confiés à vos soins. L'instituteur est appelé par le père de famille au 
partage de son autorité naturelle; il doit l'exercer avec la même vigi- 
lance et presque avec la même tendresse. Non seulement la vie et la 
santé des enfants sont remises à sa garde, mais l'éducation de leur 
cœur et de leur intelligence dépend de lui presque tout entière. En 
ce qui concerne l'enseignement proprement dit, rien ne vous man- 
quera de ce qui peut vous guider. Non seulement une école normale 
vous donnera des leçons et des exemples ; non seulement les comités 
s'attacheront à vous transmettre des instructions utiles, mais encore 
l'Université même se maintiendra avec vous en constante communi- 
cation. Le roi a bien voulu approuver la publication d'un journal 
spécialement éestlflé i l'enseignement primaire. Je veillerai à ce que 






te JtfkmiMl #Ai#al répuide HftMt» avee l6B actes effieM 
mtéressenl , la caimawMiaca des mé^ades aûreSy des tentatïTes heu- 
reuses, les BoCieBS pratiques lyie féduami les écoles, la cemiMraisok 
des fésuUats obteous e» France ouà rélraiiger, eufia tout ce qai peut 
diriger le sèle, faciliter le succès, eulreleeir TémulatioB. 

Mais quant à TéducatioB oiorale, c'est en tous surtout, If ousieur, 
que je me ie. Bieu se peut suppléer eu vous la yolooté do Ihqu 
faire. Vous n'ignores pas que e'ost là, sans aucun doute, la plus im* 
portante et la pins difficile partie de votre missiott. Vous n'ignores 
pas qu'en toos confiant un enfent, ohaque famille vous demande de 
lui rendre un honnête boame, et le pays un bon citoyen. Vous te 
savez : les vertus ne suivent pas toujours les lumières, et tes leçons 
que reçoit l'enlance pourraient lui devenir funestes si elles ne s'adres- 
saient qu'à son intelligence. Que l'instituieur ne craigne donc pas 
d'entreprendre sur les droits des familles en donnait ses prcoonert 
soins à la culUire intérieure de l'âme de ses élèves. Autant il doil se 
garder d'ouvrir son école è l'esprit de secte ou de parti, et de nourrir 
les enfants dans des doctrines religieuses ou politiques qui tes met- 
tent pour ainsi dire en révolte contre l'autorité des conseils dcunesti» 
ques, autant il doit s'étever au dessus des querelles passagères qui 
sgitent te société^ pour s'appliquer sans cesse à propager, à affermir 
ces principes impérissables de raorate et de raison sans lesquete Tor- 
dre universel est en péril, et à jeter profondément dans de jeunes 
coeurs ces semonces do vertu et d'bonnenr que l'âge et les passions 
n'étoufTeront point La foi dans la Providenee, la sainteté du devoir, 
te soumission i l'autorité patemeltey le respect dû aux loisy au ' 
prince, aux droits de tous, tels sont les smtimenls qu'il s'attachera à 
développer. Jamais, par sa conversation ou son exempte, il no ris- 
quera d'ébranler chez tes enfants te vénération due au bien ; jamai», 
par des parotes de haino ou de vengeance, il no les disposera à ces 
préventions aveoglea qui créent, pour ainsi dire, des nations ennemies 
au sein de te même nation. Lbl paix et te concorde qu'il maintiendra 
dans son écote doivent^ s'il est poss&te^ préparer le calme et Fumon 
des générations èr venir. 

Les rapports de Fmslituleur avec tes parents ne peuvent manquer 
d'être fréquents. La bienveiltence y doit préaider : s'il ne possédait 
la btenveiltence des temiHes, son autorité sur les enfants serait oooh 
promise^ et le fruit de ses leçons serait perdu pour em. Il no saurait 
donc porter* trop de soin et de prudence dens cette sorte de relfr- 
tiens* Dèé intiôité'légèreffient contractée pourrait expbser son ipdé- 
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peDdftuoe, ^lelqaeMs nème l'engager dan» ee» diaseisiDns toalet 
qui désolent souvenl les petites commUDes. i;»se> iteâtant avee eom^ 
ptaisanee aux demandes raisonnables des pareils^ il se gardera bie» 
de sacrifier à leurs capricieuses etigettees^ses prJMipd» d^ldiieation> 
et la diseipline de son école» Une éoole doit éti» l'asile de l'é^lé»! 
c'est-à-dire de la justice. 

Les devoirs de FinstiMewr envers ITantofitéi simt plus elairs e»* 
core et non moins importants. Il est hiii>tièine une autorité dans ]t< 
commune : comment donc donnierait-il l'exemple de Finsubordina* 
tion? Gomment ne respecterait-il pas les magislrats munieîpaïua^ 
l'autorité religieuse, les potrroir» légaux qui maintieÉnent la séeurilé 
publique? Quel avenir il préparerait h 1» population lUt sein de la-* 
qselle il vit» si, par son exemple on par de» diseouvs malteillaiits^ 'A 
excitait cbez les enfant cette disposition h tout méeonnaltrt, à toul 
insulter, qui peut devenir dans un antre Age Tinstniment de Timm^ 
ralité et quelquefois de l'anarchie! 

Le maire est k cbef de la commune ; il est à la tête de la siirveil* 
lance locale ; l'intérêt pressant comme le devoir de Tinstituteiir est 
donc de lui témoigner en toute occasion la déférrace qui lui est due. 
Le curé ou le pasteur ont aussi droit au respeet, car leur ministèro 
répond à ce qu'il y a de plus élevé dans la nature humaine. S'il^ arri<* 
vaîl que par quelque fatalité le ministre de la religion refusât à Tin* 
stituteur une juste bienveyilanee, ceiui-«i ne devrait pas sans doule 
s'humilier pour la reconquérir; mais il s^appliquerait de plus en 
pins h la mériter par sa conduit^ el ii saurait l'attendre. C'est au 
succès de son école à désarmer ées prélei^offtf injustes , ^est à sa 
prudence à ne donner aucun prétexte h l'intoléraBeeé II doit éviter 
rfaypoensie à l'égal de l'impiété, lien d'ailieurs n'est fàm désirabb 
que l'accord du prêtre et do Finstiintenr; tons deux sont revétitô 
<f une autorité morale ; tous deux ont beson de la confiance des fâr 
milles ; tous deux peuvent s'entendrs pont «MPctf sur ks enfants^ 
par des moyens divers, une commune influence. Un tel acoerA vaut 
bien qu'on fasse pour Tobtenii* quelque» sacrifice», et j'attends de 
vos lumières et de votre sagesse que rien d^honoraiile ne vous coû- 
tera pour réaliser cette union sans laquelle nos efi'orts pour l'instruc- 
tion populaire seraient souvent infructueux. 

Enfin, Monsieur, je n'ai pas besoin d'insister sur vos relations avec 
les autorités spéciales qui veillent sur les écoles , avec l'Université 
elle-même : vous trouverez là des conseils, une direction nécessaire, 
souvent un appui contre des difficultés locales et été inifllitiés acci^ 



296 APPKNDIGE. 

dentelles. L'administration n'a point d^utres intérêts que ceux de 
l'instruction primaire, qui au fond sont les vôtres. Elle ne tous de- 
mande que de vous pénétrer de plus en plus de l'esprit de votre 
mission. Tandis que de son côté elle Yeillera sur vos droits, sur vos 
intérêts, sur votre avenir, maintenez par une vigilance continuelle la 
dignité de votre état ; ne Taltérez point par des spéculations in- 
convenantes, par des occupations incompatibles avec l'enseignement ; 
ayez les yeux ouverts sur tous les moyens d'améliorer l'instruction 
que vous dispensez autour de vous. Les secours ne vous manqueront 
pas : dans la plupart des grandes villes, des cours de perfectionne- 
ment sont ouverts ; dans les écoles normales, des places sont ména- 
gées aux instituteurs qui voudraient venir y retremper leur ensei- 
gnement. Il devient chaque jour plus facile de vous composer à peu 
de frais une bibliothèque suffisante i vos besoins. Enfin, dans quel- 
ques arrondissements, dans quelques cantons, des conférences ont 
déjà été établies entre les instituteurs : c'est là qu'ils peuvent mettre 
leur expérience en commun, et s'encourager les uns les autres en 
s'aidant mutuellement. 

Au moment où, sous les auspices d'une législation nouvelle, nous 
entrons tous dans une nouvelle carrière ; au moment où l'instruction 
primaire va être l'objet de l'expérience la plus réelle et la plus éten- 
due qui ait encore été tentée dans notre patrie, j'ai dû, Monsieur, 
vous rappeler les principes qui guident l'administration de Finstruc- 
tion publique, et les espérances qu'elle fonde sur vous. Je compte 
sur tous vos efforts pour faire réussir l'œuvre que nous entreprenons 
en commun : ne doutez jamais de la protection du gouvernement, de 
sa constante, de son active sollicitude pour les précieux intérêts qui 
vous sont confiés.L'universalité de l'instruction primaire est à ses yeux 
Tune des plus grandes et des plus pressantes conséquences de notre 
charte ; il lui tarde de la réaliser. Sur cette question comme sur toute 
autre, la France trouvera toujours d'accord l'esprit de la charte et la 
volonté du roi. 

Recevez, Monsieur, l'assurance de ma considération 
distinguée. 

Le nUnisire secrétaire d'état au 
département de Vinstruction publique^ 

GUIZOT. 

Paris, le juillet 1833. 

P. S. Je vous invite à m'accuser directement réception de celte 
lettre. Je tiens à m'assurer ainsi qu'elle vous est parvenue* 
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LOI 

SUR l'instruction primaire. 



LOUIS-PHILIPPE, Roi des Français, 
A tous présents et à venir, salut. 

Nous avons proposé , les Chambres ont adopté , nous avons or- 
donné et ordonnons ce qui suit : 

TITSB FHBMIHB. 

De Viniiruetion primaire et de ion objet. 

ART. 1. L'instniction primaire est élémentaire ou sapérieare. 

L'iostraclion primaire élémentaire comprend nécessairement Tins- 
traction morale et religieuse, la lecture, récriture, les éléments de la 
langue française et du calcul, le système légal des poids et mesu^. 

L'instruction primaire supérieure comprend nécessairement, en outre, 
les éléments de la géométrie et ses applications usuelles, spécialement 
le dessin liiiéaire et Tarpenlage, des notions des sciences physiques et de 
l'histoire naturelle applicables aux usages de la vie ; le chant, les éléments 
de l'histoire et de la géographie, et surtout de l'histoire et de la géogra- 
phie de la France. 

Selon les besoins et les ressources des localités, l'instruction primaire 
pourra recevoir les développements qui seront jugés convenables. 

Art. 2. Le vœu des pères de famille sera toujours consulté et suivi en 
ce qui concerne la participation de leurs enfants à l'instruction reli- 
gieuse. 

Ait. 3. L'instruction primaire est privée on publique. 

TITAB n. 

Des écoles primaires privées. 

Ait. 4. Tout individu âgé de dix-huit ans accomplis pourra exercer la 
profession d'instituteur primaire et diriger tout établissement quel- 
conque d'instruction primaire, sans autres conditions que de pré- 
senter préalablement au maire de la commune où il voudra tenir 
école; 
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SI les centimes ainsi imposés aox communes et aax départements ne 
suffisent pas aox besoins de l'instraetion primairci le ministre de i'ins- 
traction publique y pounroira an moyen d'une subvention prëleyée sur 
le crédit qui sera porté annuellement pour TinstrucUon primaire au bud- 
get de l'Eut. 

Chaque année, il sera annexé à la proposition du budget un rapport 
détaillé sur l'emploi des fonds alloués pour l'année précédente. 

AIT. 14. En sus du traitement fixe, instituteur communal recevra nne 
rétribution mensuelle dont le taux sera réglé par le conseil municipal, et 
qui sera perçue dans la même forme et selon les mêmes règles que les 
contributions publiques directes. Le rdle en sera recouvrable, mois par 
mois, sur un état des élèves certifia par l'instituteur, visé par le maire, et 
rendu exécutoire par le sous-préfet. 

Le recouvrement de la rétribution ne donnera lieu qu'au rembourse- 
ment des frais par la commune, sans aucune remise an profit des agents 
de la perception. 

Seront admis gratuitement, dans l'école communale élémentaire, ceux 
des élèves de la commune^ ou des communes réunies, que les conseils mu- 
nicipaux auront désignés comme ne pouvant payer aucune rétribution. 

Dans les écoles primaires supérieures, un nombre de places gratuites, 
déterminé par le conseil municipal, pourra être réservé pour les enfants 
qui, après concours, auront été désignés par le comité d'instruction pri- 
maire, dans les familles qui seront bors d'état de payer la rétribution. 

ART. 16. Il sera établi dans chaque département une caisse d'épargne 
et de prévoyance en faveur des instituteurs primaires communaux. 

Les statuts de ces caisses d'épargne seront déterminés par des ordon- 
nances royales. 

Cette caisse sera formée par une retenue annuelle d'un vingtième sur le 
traitement fixe de.chaque instituteur communal. Le montant de la reto- 
nue sera placé au compte ouvert au trésor royal pour les caisses d'épargne 
et de prévoyance ; les intérêts de ces fonds seront capitalisés tous les six 
mois. Le produit total de la retenue exercée sur chaque instituteur lui sera 
rendu à l'époque où il se retirera, et, en cas de décès dans l'exercice de 
ie$ fonctions, à sa veuve ou à ses héritiers.' 

Dans aucun cas, il ne pourra être ajouté aucune subvention, sur les 
fonds de l'État, Â cette caisse d'épargne et de prévoyance; mais elle pourra, 
dans les formes et selon les règles prescrites pour les établissements d'uti- 
lité publique, recevoir des dons et legs dont l'emploi, à défaut de disposi- 
tions des donateurs ou des testateurs, sera réglé par le conseil général. 

ABT. 16. Nul ne pourra être nommé instituteur communal, s'il ne rem- 
plit les conditions de capacité et de moralité prescrites par l'artide 4 de la 
présente loi, ou sll se trouve dans un des cas prévus par l'article 5. 
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WnLB IT. 

Des autorités préposées à Vinstruetion primaire. 

ABT. 17. n y aara pré& de chaque école communale un comité local de 
Burveillance composé du maire ou ad]oiiit, président, du curé ou pasteur, 
et d'un ou plusieurs habitants notables désignés par le comité d'arrondis- 
sement. 

Dans les conmiunes dont la population est répartie entre différents cultes 
reconnus par l'état, le curé, ou le plus ancien des curés, et un des ministres 
de chacun des autres cultes, désigné par son consistoire, feront partie du 
comité communal de surveillance. 

Plusieurs écoles de la même commune pourront être réunies sous la sur^ 
Tflillance du même comité. 

Lorsqu'en tertn de l'article 9 plusieurs communes se seront réunies pour 
entretenir une école, le comité d'arrondissement désignera^ dans chaque 
commune, un ou plusieurs habitants notables pour faire partie du comité. 
Le maire de chacune des communes fera en outre partie du comité. 

dur le rapport du comité d'arrondissement, le ministre de l'instruction 
publique pourra dissoudre un comité local de surveillance et le, remplacer 
par un comité spécial, dans lequel personne ne sera compris de droit. 

AKT. 18. Il sera formé dans chaque arrondissement de sous-préfecture 
un comité spécialement chargé de surveiller et d'encourager l'instruction 
primaire. 

Le ministre de l'instruction publique pourra , suivant la population et 
les besoins des localités, établir dans le même arrondissement plusieurs 
comités dont il déterminera la circonscription par cantons isolés ou agglo- 
mérés. 

AKT. 19. Sont membres des comités d'arrondissement : 

Le maire du chef-lieu on le plus ancien des maires du chef-lieu de la 
circonscription ; 

Le juge de paix on le plus ancien des juges de paix de la circons- 
cription ; 

Le curé ou le plus ancien des curés de la circonscription ; 

Un ministre de chacun des autres cultes reconnus par la loi, qui exercera 
dans la circonscription, et qui aura été désigné comme il est dit au second 
paragraphe de rarlicle 17 ; 

Un proviseur, principal de.coUége, professeur, régent^ chef d'iostitution, 
ou maître de pension, désigné parle ministre de l'instruction publique, lors- 
qu'il existera des collèges, institutions ou pensions dans la circonscription . 
du comflé; 
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Un fnstttoteiir primaire, résldmt dans la droonscripUon da comité, ei 
désigné par le ministre de l'Instruction publique ; 

Trois membres da conseil d'arrondissement on habitants notables dést-< 
gnés par ledit conseil ; 

Les membres da conseil général da département qal auront leur domi- 
cile réel dans la circonscription du comité. 

Le préfet préside, de droit, tons les comités du département, et le sous- 
préfet tous eenx de fàrrondlsseraent; le procureur du roi est membre, de 
drcft» de tous tes comités d^ l'arrondissement. 

Le comité choisit tous les ans son vice-président et son secrétaire; il peut 
prendre cehil-cl hors de son sein. Le secrétaire, lorsqu'il est choisi hors du 
eoraité, en devient membre par sa nomination. 

ART. 90. Les comités s'assembleront au moins une fols par mois. Ils 
pourront être convoqués eitraordinairement sur la demande d'un délégué 
dn ministre : ce délégué assistera A la déllbénition. 

Les comités ne pourront délibérer s'il n'y a au moins cinq membres pré- 
sents pour les comités d'arrondissement, et trois pour les comités commu- 
naux ; en cas de partage, le président aura voix prépondérante. 

Les fonctions des notables qui font partie des comités dureront trois ans ; 
ils seront Inééllttiment rééligibles. 

A»r. 21. Le comité communal a Inspection sur tes écoles publiques ou 
privées de la commune. Il veille & la salubrité des écoles et an maintien 
de la discipline, sans préjudice des attributions du maire en matière de 
police municipale. 

il s'assure qu'il a été pourvu à Fenseignement gratuit des enfants 
pauvres. 

II arrête un état des enfants qui ne reçoivent l'instruction primjiire ni à 
domicile, ni dans les écoles privées ou publiques. 

Il fait connaître au comité d'arrondissement tes divers besoins de la 
commune sous le rapport de rinstruction primaire. 

En cas d'urgence, et sur la plainte du comité communal, le maire p^ut 
ordonner provisoirement que l'instituteur sera suspendu de ses fonctions^ 
A la charge de rendre compte, dans les vingt-quatre heures, au comité d'ar- 
Tondissement, de cette suspension et des motifs qui l'ont déterminée. 

Le conseil municipal présente au comité d'arrondissement les candidats 
pour les écoles pulriiques, après avoir préalablement pris l'avis du comité 
communal. 

ÀBT. 22. Le comité d'arrondissement inspecte, et au besoin fait inspec- 
ter, par des délégués pris parmi ses membres ou hors de son sein, toutes 
les écoles primaires de son ressort. Lorsque les délégués ont été choisis par 
lui hors de son sein, ils ont droit d'assister à ses séances avec voix déli- 
bératlve. 
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ItonoafttJe Jqge néfi^Mife, il Hoolt phuieurs écoles de la même eom- 
mone sous U sorveillaïuae da mâme comité, ainii qaUl a été preicrlt à l'ar- 
Ucle 17. 

Il envoie chaiiiie année au préfet et an ministre de rinttniction pabUqoe 
l'état de situatipn de toutes les écoles primaires do reMort. 

n donne son avis sur les secours et les encouragements é accorder à rins- 
truction primaire. 

n provoque les réformes et les améliorations nécessaires. 

II nomme les instituteurs communaux sur la présentation du conseil 
municipal , procède à leur installation, et reçoit leur serment. 

Les insUtuteors communaux doivent être institués par le ministre de 
nnstruetion publique. 

Aar. 23. En eas denégllgenoe habituelle^ ou de faute grave de Finsti- 
tuteur communal, le comité d'arrondissement ou d'oflElce, ou sur la plainte 
adressée par le comité communal, mande l'instltuteiirUiciilpé; après l'a- 
voir entendu ou dûment appelé, il le réprimande ou le suspend pour on 
mois avec ou sans privation de traitement, ou même, le révoque de ses 
fonctions. 

L'instituteur frappé d'une révocation pourra se pourvoir devant le mi- 
nistre de l'instruction publique , en conseil royal. Ce pourvoi devra être 
formé dans le délai d'un mois, à partir de la notification de la décision du 
comité, de laquelle notiflcatiofa sera dressé procès-verbal par le maire de 
la commune. Toutefois , la déolsion du comité est exécutoire par provision. 

Pendant la suspension de l'instituteur, son traitement, s'il en est privé, 
sera laissé à la disposition du conseil municipal , pour être alloué, s'il y a 
lieu, à un instituteur remplaçant. 

Art. 24. Les dispositions de l'article 7 de la présente loi , relatives aux 
instituteurs privés, sont applicables aux instituteurs communaux. 

Art. 25. Il y aura dans chaque département une ou plusieurs commis- 
sions d'instruction primaire , chargées d'examiner tous les aspirants aux 
brevets de capacité , soit pour Tinstruction primaire élémentaire, soit pour 
rinstruction primaire supérieure, et qui délivreront lesdlts brevets sous 
l'autorité du ministre. Ces commissions seront également chargées de 
faire les examens d'entrée et de sortie des élèves de l'école normale 
primaire. 

Les membres de ces commissions seront r^**'^'^ '^av c ministre de 
rinstruction publique. 

Les examens auront lieu publîquero-^ . vasques déternUnées 

par le ministre de l'instruction pvMiq;. 

La présente, loi discutée, dél' "^vMpiée par la chambro des 

pairs et par celle des députés, et nn^v ;)ar nous ccjourd'hui, .sera 

exécutée comme loi de l'état. 



« 
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Donnons en mandement à nos eonn et tribnnant. prtfels, corps adini* 
Mstratifs et tons antres , que les présentes ils gardent et maintiennent, 
fassent garder, obserreret maintenir, et, pour les rendre plos notoires k 
(ens) Hs les fassent publier et enregistrer partout où besoin sera; et, afin 
qae ce aoit chose ferme et stable A tonjoors, nous y aTons fait mettre notre 
sceau. 

Fait à Paris le 28 juin 1833. 

LOUIS-PHIUPPE. 

Par le roi : 

Le ministre eecréiaire d'état au 
Va et scellé du grand sceau : "dipartemeffU de rinttruetUm 

publique , ' 

Le garde des sceaux de France^ 
- ministre secrétaire d'état au dépar^ 6UIZ0 T . 

tement de la Justice, 

B4RTHE. 



IV. PAGE 69. 



ÉCOLE PRIBSAIRE SUPÉRIEURE 



DE CHALONS. 



1. L'école primaire supérieure de Ghâlons, ouverte peu de temps 
^près la loi de 1833, est à la fois une école préparatoire à celle des 
«rts et à l'école primaire normale du département, et une institution 
indépendante. 

2. Le nomure des maitres attachés à Técole est de dix. 

3. Le pensionnat varie de cinquante à soixante-dix élèves venus de 
toutes les parties du départemenf. 

4. Les externes sont au nombre de quarante à soixante. 

5. La maison où elle est établie renferme deux institutions qui 
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r Lorsqu'il le juge nécessaire, il réunit plusieurs écoles de la Riême com- 
mune sous la surveillance du même comité , ainsi qu'il a été prescrit à Tar- 
Mcle 17. 

Il enToie èhaqne année au préfet et an ministre de Tlnstruction publique 
rétat de situation de toutes les écoles primaires du ressort. 

Il donne son avis sur les secours et les encouragements à accorder à l'in-* 
struclion primaire. 

Il provoque les réformes et les améliorations nécessaires. 

Il nomme les instituteurs communaux sur la présentation du conseil 
municipal, procède à leur installation, et reçoit leur serment. 

Les instituteurs communaux doivent être institués par le ministre de 
l'instruction publique. , 

Abt. 23. En cas de négligence habituelle^ ou de faute grave de l'insti- 
tuteur communal, le comité d'arrondissement, ou d'oCice, ou sur la plainte 
adressée par le comité communal , mande l'instituteur inculpé ; après l'a- 
voir entendu ou dûment appelé, il le réprimande ou le suspend pour un 
mois avec ou sans privation de traitement, ou même le révoque de ses 
fonctions. 

L'instituteur frappé d'une révocation pourra se pourvoir devant le mi- 
nistre de l'instruction publique , en conseil royal. Ce pourvoi devra être 
formé dans le délai d'un mois, à partir de la notification de la décision du 
comité, de laquelle notification sera dressé procès-verbal par le maire de 
la commune. Toutefois, la décision du comité est exécutoire par provision. 

Pendant la suspension de l'instituleur , son traitement, s'il en est privé , 
sera laissé à la disposition du conseil ipunicipal, pour être alloué , s'il y a 
lieu , à un instituteur remplaçant. 

Art. 24. Les dispositions de l'article 7 de la présente loi , relatives aux 
instituteurs privés, sont applicables aux instituteurs communaux. 

Abt. 25. Il y aura dans chaque déparlement une ou plusieurs commis- 
sions d'instruction primaire, chargées d'examiner tous les aspirants aux 
brevets de capacité, soit pour l'instruction primaire élémentaire, soit pour 
l'instruction primaire supérieure, et qui délivreront lesdits brevets sous 
l'autorité du ministre. Ces commissions seront également chargées de 
faire les examens d'entrée et de sortie des élèves de l'école normale 
primaire. 

. Les membres de ces commissions seront nommés par le ministre de 
r instruction publique. 

Les examens auront Heu publiquement et à des époqqes déterminées 
par le ministre de l'instruction publique. 

La présente loi discutée, délibérée et adoptée par la chambre des 
pairs et par celle des députés, et sanctionnée par nous ccjourd'hui, sera 
exécutée comme loi de l'état. 

20 
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Donnons en mandement A nos cours et tribuiaax, préfets, corps admi- 
nistratifs et tous autres, que les présentes ils gardent et maintiennent^ 
fassent garder, observer et maintenir, et, pour les rendre plus notoires à 
tous, ils les fassent publier et enregistrer partout où besoin sera; et, afin 
que ce soit chose ferme et stable à toujours, nous y ayons fait mettre notre 
sceau. 

Fait à Paru, le] 28 Juin 1833. 

LOUIS-PHILIPPE. 



IV. PAGE 52. (Fotr ci-dessous VIL page 308.) 

m _ f 

V. PAGE 69. 

ÉCOLE PBUHAIRE SUPÉRIEURE 

DE CHALONS. 

1: L'école primaire supérieure de Chàlons, ouverte peu de iemfs 
après la loi de 1833, est à la fois une école préparatoire à celle des 
arts et à l'école primaire normale du département, et une institution 
indépeadante. 

2. Le nombre des maîtres attachés à l'école est de dix. 

3. I«e pensionnat varie de cinquante à soixante-dix élèves venus 
de toutes les parties du département. 

4. Les externes sont au nombre de quarante à soixante. 

5. La maison où elle est établie renferme deux institutions qui s'ap- 
puient mutuellemiènt, l'une l'école supérieure, l'autre l'école élémen- 
taire. 

6. La première est communale, la seconde est privée. 

7. L'école supérieure se distingue en trois divisions. 

8. L'enseignement est fixé ainsi qu'il suit: 

Instruction religieuse donnée à tous les élèves réunis ; grammaire 
française enseignée par divisions: histoire et géographie; sciences 
naturelles; sciences mathématiques; dessin linéaire; écriture; tenue 
de livres ; musique. 

9. Un maître spécial est attaché à la maison pour la si^veiliaace 
des études. 
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VI. PAGE 71. 

ÉCOLE 

PRIMAffiE SUPÉRIEURE COMMUNALE DE NANTES. 

1. Conformément au programme soumis à l'approbation du co- 
mité d'arrondissement, les cours sont de trois années. 

2. L'enseignement se divise en six parties principales» professées 
chacune par un maître spécial. 

3. Il comprend, pour la première année : les cours de langue fran- 
çaise, de langue ^mglaise^ de musique vocale, de géographie, d'arith- 
métique, de dessin artistique et de dessin linéaire, de notions géné- 
rales d'histoire naturelle, de physique et de chimie. 

4. Les cours de deuxième année se composent de la suite des 
cours de langue française et de langue anglaise; des notions de 
grammaire générale; de la musique (solfège et chant d'ensemble); 
de la géographie commerciale et industrielle; des mathématiques ap- 
pliquées aux arts et aux usages de la vie; de la tenue des livres ; du 
dessin linéaire, du tracé des machines et appareils, arec cotes rap- 
portées; du dessin artistique, comprenant l'académie, la tête, la 
bosse, l'ornement et le paysage; de la géométrie descriptive dans ses 
applications à la coupe des pierres et de la charpente, etc.;' de la 
chimie et de la physique appliquées aux arts, à l'hygiène et à l'éeo-* 
nomie domestique. 

5. La troisième année comprend, outre les cours de langue an- 
glaise et de musique : les leçons d'histoire mdustrielle, l'instruction 
morale et religieuse, le droit constitutionnel, ciril et criminel; la mé- 
canique industrielle , la géométrie descriptive (perspective , théorie 
des ombres, lavis, architecture pratique), la chimie et la physique 
appliquées à la grande fabrication, à l'analyse et aux falsifications des 
produits commerciaux, bruts et fabriqués. 

6. La rétribution est fixée pour chaque élève à 5 francs par mois : 
on ne reçoit que des externes. 

7. Vingt-cinq places gratuites sont mises» chaque année, au con- 
cours, du !•' au 8 octobre. 

8* Les candidats aux bourses communales, de même que tes éiè- 

20. 
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▼es payants^ doivent justifier qo*ils sont âgés de 1 2 ans ; qu'ils ont eu 
la petite vérole ou qu'ils ont été vaccinés; qu'ils ont une bonne con- 
duite; qu'ils possèdent suffisamment Finstruction élémentaire, c'est- 
à-dire la lecture, l'écriture, les éléments de la grammaire française et 
les quatre premières règles d'arithmétique, appliquées aux nombres 
entiers et aux fractions décimales. 



Vn. PAGE 71. 

Conditions d'admission à Vècole industrielle municipale 

de Strasbourg. 

1. Nul ne peut être reçu à l'école s'il n'a subi un examen d'ad* 
mission. 

2. Les jeunes gens qui se présentent au concours ne pourront 
avoir plus de 16 ans ni moins de 13 ans. Ils feront preuve des con- 
naissances suivantes, savoir : 

Lire et écrire correctement en français; écrire une page sous la 
dictée dans la même langue; 

£n arithmétique, connaître les quatre règles, les fractions ordinai- 
res et décimales, le système métrique et la règle de trois ; 

Enfin, les éléments de la géographie et de l'histoire J 

3. Les candidats produiront à M. le directeur de l'école avant 
l'examen : 

l» Leuracte de naissance; 
2® Un certificat de vaccine; 

Z<> Un certificat de bonne conduite du maître public ou privé dont 
ils ont fréquenté les leçons. 
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VII. PAGE 71. 

DSSTBXBUnOir de L'BNSEZOHEBKBMT FAB BaUBSB ST VAB SBMAiyB 
DANS LES ÉGOXJB8 VRIMAIBB8 SB M17XBOV8E. 

I. Ecole élémentaire de Garçons.. 



MATIÈRES. I CUnses. f VII. 
Sections. ( il et B 



Instniclion religieuse. 

Cbaot. 

Exercices des facultés 
intellectuelles. 

Exercices de lecturët 

Grammaire et orthogra- 
phe françaises. 

Kédaction française. 

Explication de textes fr. 

Exercices de mémoire. 

Calcul mental et écrit. 

Dessin linéaire. 

Histoire naturelle. 

Écriture. 

Géographie. 



6 



VI. 

àetB, 



2 
6 



V. 

ietB. 



1 
1 

2 
4 

6 



IV. 

il et fi. 



III. 

A et fi. 



1 

2 



8 



8 

2 
2 
2 

2 
1 



1 
2 



II. 



8 
1 
2 
i 
2 
2 
2 
1 



2 
2 



I. 



7 
1 
2 
2 
2 
2 
2 
2 
2 



2 
2 



6 
2 

2 
2 
2 
2 
2 
2 



OBSERVATIONS. 

I. Chacune des S classes inférieures est divisée en 2 classes parallèles, ayant cha- 
cune un maître spécial. 

3. On attache une grande importance aux exercices qui ont pour but d'assurer 
le développement des facultés intellectuelles, en raison même de l'Importance 
qu'on donne à l'enseignement moral et religieux au(]uel il prépare. 

3. En ajoutant aux exercices de grammaire française, d'analvse logique, de style 
et de composition un certain nombre d'exercices consacrés a l'étude d'une lan- 
gue étrangère les élèves auront par semaine de 20 à 32 heures de leçons. On eo 
augmentera le nombre suivant l'âge des élèves. 

II. Ecole supérieure de Garçons. 



MATIÈBES. 


PREMIÈRE 
ANNÉE. 


SECONDE 
ANNÉE. 




S 1 


Instruction religieuse. 


^ 


^ 2 


2 




Chant. 


a 


2 


2 




g 8 


Répétition de la Grammaire française. 




1 






«s » 


Explication de textes français. 


•a 


3 


3 




— 0) 


Rédaction française. 


S 


2 


2 


• 


s i 


Histoire universelle. 


ë 


4 




S 


09 -^ 


Histoire de France. 


§ 




4 


o 


Géographie. 


ce 


2 




M 


Ss .!: 


Cosmographie. 
Arithmétique, algèbre. 


CR 


4 


1 

1 


leuxa 
gués 
glaise 
raie e 


Géométrie, arpentage e\ mécanique. 




2 


4 


O 


^ S a o 


Sciences physiques. 
Histoire naturelle. 


G 


2 
2 


3 






Dessin de machines, etc. 


O 


4 


6 






Dessin à main libre. 




4 


4 




Calligraphie. 


3 


2 






V» •es !S eu 


Tenue de livres. 


= 




2 






Langue anglaise. 


) 


^ 


2 


- 
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m. École élémentaire et supérieure 


de Filles 


. 






MATIÈRES. 


Classes, i 


Vlll. 


Vil. 


VI. 

t 


V. 

1 


IV. 
1 


m. 

2 


11. 
2 


I. 
2 


Instruction religieuse. 


À 


r 


GbADt. 


a 
o 






1 


2 


2, 


2 


2 


2 


Exercices pour développer les fa*> 


E 


















cultes intellectuelles. 


a 

^1 


6 


2 


2 












Lecture, Granunaire et orthographe. 


-S^ 




6 


10 


9 


7 


6 


2 


2 


Rédaction. 


« 










1 


1 


2 


2 


Explication de textes. 


9 








4 


3 


3 


4 


2 


Histoire de la littérature française. 


S- 
















2 


Langue anglaise. 


H 
















4 


Calcul mental et écrit* 


t\ 


4 


4 


4 


2 


2 


2 


2 


1 


Dessin, peinture. 


1 








1 


2 


4 


4 


6 


Écriture, caUigraphie. 


§ 


4 


8 


4 


1 


1 


2 


2 


2 


Géographie et cosmographie* 












2 


2 


2 


1 


Histoire naturelle. 


o 








2 


2 


2 


2 




Sciences physiques. 


s 












* 




2 


Histoire universelle. 
















4 




Histoire de France. 


s 
















4 


Ouvrages d'aiguille. 






^ 




2 


2 


2 


2 


2 


2 



OBSBBYATIOMS. 

■ *• ï'^'oslniclion religieuse n'est commencée qu'au moment où les exercices pour 
le développement des facultés intellectuelles ont préparé l'esprit à la recevoir : 
mais ces exercices même roulent sur des notions <to religion et de morale. 

2. L étude de la grammaire cesse en troisième, mais, la rédaction et l'explicaUon 
de textes continuent cette étude dans les classes supérieures. 

A^i ^î.îi''^'®*'"®. ^® ^ littérature française on ^oinl des indications sur l'histoire 
de la littérature étrangère. 

4.' Pour les filles, les études de Fécole supérieure se confondent en une seule et 
même mititution avec renseignement élémentaire. 



VIL PAGE 7L 

■ 

ORGANISATION 

D'UNE ÉCOLE PRIMAIRE SUPÉRIEURE. 



I. Organisation générale. 

I • L'école primaire supérieure de Montpellier reçoit élèves, 

dont sont admis gratuitement, et dont payent, entre les mains 
du receveur municipal et pour le compte de la commune, la rétribu- 
tion mensuelle de fr. 

2. Le cours d'études est fixé i trois ans. 
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Le maire de la ville, sur la proposition du directeur, peut accorder 
UQe prolongation aux élèves qui n'ont pas encore atteint leur seizième 
année après l'expiration du temps prescrit. 

3. L'admission des enfants a lieu tous les ans à la rentrée des 
classes. Huit jours avant cette époque, il est apposé dans la ville tme 
affiche qui indique les conditions qu'oidt à remplir les candidats aux 
places d'élèves gratuits ou payants. 

4. Le programme des connaissances que les aspirants doivent pos- 
séder pour suivre l'enseignement priniaire supérieur est le même 
pour les deux classes d'élèves gratuits ou payants, mais ceux dé la 
première catégorie doivent être natifs de la ville ou habitants de la 
commune depuis cinq ans. 

Sont exceptés de cette mesufe les enfants des militaires ou des 
employés du gouvernement. 

Le programme est celui de l'enseignement primaire élémentaire. 

5 Une commission de seize membres, présidée par le maire, sur- 
veille la discipline et l'instruction. Ce comité, constitué par un arrêté 
du ministre, renferme dans son sein des personnes appartenant au 
conseil général du département, aux facultés de médecine et des 
sciences, au conseil municipal, au clergé des deux communions chré- 
tiennes. 

Il s'assemble tous les premiers lundis de chaque mois dans le lo- 
cal de l'école. 11 examine les élèves dans les différentes branches 
d'instruction, et consigne sur un registre les* résultats de son in- 
spection. 

Quand le directeur est averti de la visite des délégués de 
l'université, il prévient le comité, qui assiste à l'examen des jeunes 
gens. 

Le secrétaire prie les personnes étrangères à l'école d'inscrire sur 
le livre les observations qu'elles auraient à y consigner. 

Les élèves sont partagés en trois sections, dont la première, celle 
des plus avancés, contient élèves, dont la deiixièrue en 

compte et dont la troisième, formée par les nouveaux, 

est de 

II. Distribution de Venseignetneni. 

La commission de surveillance a reparti de la manière suivatitc le 
travail des maîtres : 
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i. lostniction.morale et religieuse des élèves de la division supé- 
rieure, une fois par semaine, le lundi, de onze heures à midL 

Instruction religieuse des élèves de la division inférieure, deux fois 
par semaine, les mercredis et samedis, de cinq à six heures après midi. 
. 2. La géométrie, l'algèbre, les éléments [de mécanique et lliistoire 
sont professés par le directeur de Técole, qui est chargé en même 
temps de la surveillance générale des études. 
. 3. La géographie, la cosmographie, les éléments de physique, de 
chimie et d'histoire naturelle sont confiés à un maitre-adjoint. 

4. La grammaire, les exercices de style et de composition sont en- 
seignés par un second maître adjoint^ qui donne aussi quelques leçons 
élémentaires d'arithmétique. 

5. Le dessin, les constructions d'architecture, l'écriture et la tenue 
des livres de comptabilité commerciale sont démontrés par un maître 
spécial. 

6. Un maître d'études et un professeur de musique sont attachés à 
l'école. 

IIL Emploi du temps. — Division des heures. 

1. A 7 heures 1/2 du matin, entrée en classe. 
Appel dans la salle générale. 

Préparation à la leçon de dessin. 

Avertissements envoyés aux parents des élèves absents. 

2. 8 heures moins 1/4 à 9 heures moins 1/4, leçon de dessin. 

3. 9 heures moins 1/4, passage des élèves de la salle générale daqs 
les salles désignées à chacune des trois sections. 

Classes ordinaires faites par le directeur et les deux principaux 
maîtres-adjoints. 

4. 11 heures à 12 heures 1/2, leçon de musique. 

4. 12 heures 1/2, sortie des élèves par sections, à cinq minutes 
d'intervalle. 

soia. 

1 . A 2 heures, entrée en classe, classes ordinaires faites par le di- 
recteur et les deux maîtres-adjoints dans leurs sections. 

2. 4 heures, leçon d'écriture et de tenue de livres alternativement. 

3. 5 heures, étude générale. 

4. 6 heures, sortie comme à midi. 
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Observations* 

1 . Le directeur et les deux principaux maîtres-adjoints passent tour 
à tour dans les trois sections de l'école. Ils y font chacun deux classes 
consécutives, une le soir et une le lendemain matin. Cette méthode 
leur permet d'interroger sur la leçon donnée la veille, les élèves ayant 
une soirée d'intervalle entre les deux leçons du même maître. 

2. Trois fois par semaine, les lundis, mercredis et vendredis, les dix 
élèves les plus avancés de la première section se rendent dans une 
salle où sont suspendus dix tableaux noirs^ et font chacun à trois 
élèves de la deuxième section la répétition de la leçon qui a été don- 
née dans la classe précédente. 

Les deux autres jours, les dix élèves qui occupent le deuxième 
rang dans la première section donnent une répétition semblable aux 
élèves de la troisième division. 

3. Le directeur ou un des principaux maîtres-adjoints assiste à 
ces leçons mutuelles aOn de guider les répétiteurs, lorsque ceux-ci se 
trouvent embarrassés. 

4. Les cours de dessin et d'écriture sont surveillés par le maître 
d'étude; le directeur assiste à une partie de ces leçons, et le maître 
n'ayant pas à s'occuper de l'ordre de la classe peut consacrer tous 
ses soins aux corrections, aux conseils et aux explications. 

IV. Division des jours. 

Lundi matin. — /',« section: Géométrie expliquée; interrogation 
sur la leçon d'algèbre ou de mécanique donnée le samedi soir ; cor- 
rection du devoir ; récitation de la leçon du soir ; devoir pour mer- 
credi soir. — //e section '' Arithmétique; interrogations sur la leçon 
précédente ; devoir corrigé. ( Tous les jours dans chaque section il y 
a deux problèmes à résoudre.)—///* section : Géographie; explica- 
tions et interrogations sur la carte parlante et la carte muette; réci- 
tation de la leçon. 

Lundi soir. — /•■« section : Grammaire française ; correction du 
thème; exercices d'analyse logique et grammaticale; devoir pour 
vendredi soir. — //« section: Géométrie; explication et interroga- 
tion; histoire. — ///® section: Géographie; interrogations et expli- 
cations d'après la carte muette et la carte parlante. 
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Makoi matu. — !'• ieciion : Ârilhinétiqae, arec applications aux 
théorèmes de géométrie: calcul des surfaces et des solides; problè- 
mes d'intérêts, de société, d'escompte. — II* section: Géométrie; in- 
terrogation sur la leçon de la Teille ; explications des théorèmes pour 
h classe suivante. — IW section: Éléments de cosmographie. 

Mamm soii. -^I'^ section s Éléments de physique; démonstration 
mathématique des théorèmes. — //• aecfton .• Grammaire française ; 
analyse grammaticale; dictée d'un thème; correction du thème du 
jour. — ///• section .* Géométrie ; constructions graphiques élé- 
mentaires. 

MiBcuDi MATis. — />'« section : Interrogations sur la leçon de 
physique de la veille ; cosmographie» éléments d'histoire naturelle, 
ou chimie. — //« section : Arithmétique; applications; problèmes. 
— ///< section : Histoire, exposé, rédaction et interrogation ; géo« 
métrie. 

MticixDi son. -— /'* «ecftoii .* Interrogations en géométrie; leçon 
d'algèbre; problème pour le lendemain; histoire. — //• secHon: 
Langue française. — ///• section : Géographie et cosmographie. 

Jeudi. — Leçon de musique; préparation d'une épure de géomé- 
trie à présenter par les trois sections le vendredi matin avec le texte 
en regard, d'après les leçons de la semaine. 

Vbhdiebi MATin. — I'^ section: Géométrie; interrogations; cor- 
rection de devoirs sur l'algèbre donnés le mercredi soir; explications 
de théorèmes et problèmes à résoudre pour lundi soir; histoire. — ^ 
//« section : Arithmétique, conmie le mardi matin, — ///« section: 
Géographie de la France. 

* Samkdi MATiH. — I'^ section: Arithmétique. »//• section .• Géo- 
métrie et histoire. — III* section: Sphère avec calculs sur la lon- 
gitude et la latitude. 

Samedi soir et vendredi soir, composition dans chaque section sur 
deux parties de l'enseignement. 

Ces compositi(His n'ont lieu que tous les quinze jours. 
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REGLEMENT 

CONCERNANT LES ÉCOLES NORMALES PRIMAIRES. 

DU 14 SBGEMBfiE 1832. 

Le Conseil boyal de l'Instruction publÎ que, 

Sur le rapport du conseiller chargé des écoles primaires^; 

Vu les décrets et ordonnances concernant instruction pripiaire ; 

Voulant réunir et coordonner les priiicipâles dispositions d'après 
lesquelles les écoles normales primaires actuellement existantes dans 
les diverses Académies de TUnlversité ont été succeâsivemeat orga- 
nisées^ conformément aux Tœux des autorités locales et aux propo- 
Bidons des recteurs, 

Aakêtx ce qui suit ; 

TtTEâ !• 

Dei objets d9 renseignement. 

Art. 1«'. Dans toute école destinée à former des instituteurs 
primaires^ renseignement comprend ; 

L'instruction morale et religieuse ; -^ La lecture ; <— L'arithmé- 
tique, y compris le système légal des poids et mesures; — La gram- 
maire française ; — Le dessin linéaire, l'arpentage, et les autres ap- 
plications de la géométrie pratique; — Des notions des sciences 
physiques, 'applicables aux usages de la vie; — • La musique et la 
gymnastique; — Les éléments de la géographie et de l'histoire, et 
surtout de la géographie et de l'histoire de la France. 

L'instruction religieuse est donnée aux élèves-maitres, suivant la 
religion qu'ils professent, par les ministres des divers cultes reconnus 
par la loi. 

2. Le cours d'études est partagé en deux années. 

Le programme des leçons est arrêté chaque année par le Conseil 
royal, sur la proposition du recteur. 

3. Dur^t les six derniers mois du cours normal, les élèves-maitres 
sont particulièrement exercés à la pratique des raeilieures méthodes 
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d'enseignement dans une ou plusieurs classes primaires annexées k 
l'école normale. 

On les forme également à la rédaction des actes de Tétat civil et 
des procès-verbaux. 

On leur enseigne la greffe et la taille des arbres. 

4. Une bibliothèque à l'usage des élèves-maitres est placée dans 
les bâtiments de l'Ecole normale. Une somme est consacrée tous les 
ans à l'acquisition des ouvrages que le Conseil royal juge utiles à 
l'instruction des élèves-maîtres ou en général à l'enseignement pri- 
maire. 

Chaque année le catalogue des livres est vérifié. 



Du directeur et des maUresrodjointi» 

5. L'Ecole normale et les classes primaires qui y sont annexées 
sont confiées à un directeur que le ministre de l'instruction publique 
nomme sur la présentation du préfet du département et du recteur de 
l'Académie* 

Le traitement du directeur est payé, en tout ou en partie, sur les 
fonds généraux affectés à l'instruction primaire. 

6. Le directeur est toujours chargé d'une partie importante du 
cours d'études. 

7. Les maîtres qu'il est nécessaire d'adjoindre au directeur pour 
diverses parties de l'enseignement sont choisis par le recteur sur le 
rapport d'une commission spéciale chargée de la surveillance de l'é- 
cole, et sauf l'approbation du ministre de l'instruction publique; 

TiTiui nz. 

De l'admitiiofi des élèves^maîtres, 

8. Dans les Ecoles normales primaires, des bourses entières ou 
partielles peuvent être fondées dans les départements» par les com- 
munes, par l'Université, par des donateur;s particuliers, ou par des 
associations charitables. 

9. Les bourses fondées par l'Université sont toujours données au 
concours. 

Il est facultatif pour les autres fondateurs de déterminer s'ils en- 
tendent que les bourses par eux fondées soient données par la voie 
du concours, ou à la suite d'examens individuels. 
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10. Les formes et les conditions des examens et des concours sont 
réglées par le Conseil royal, pour chaque académie, sur le rapport de 
la commission de surveillance et la proposition du recteur. 

11. Nul n'est admis comme élèye-maitre, soit interne, soit externC) 
s'il ne remplit les conditions suivantes : 

Il doit^ 1» être âgé de 16 ans au moins; 

20 Produire des certificats attestant sa bonne conduite ; et, en outre, 
un certificat de médecin constatant qu'il n'est sujet à aucune infirmité 
incompatible avec les fonctions d'instituteur, et qu'il a été vacciné ou 
qu'il a eu la petite vérole ; 

30 Prouver, par le résultat d'un examen ou d'un concours , qu'il 
sait lire et écrire correctement ; qu'il possède les premières notions 
de la grammaire française et du calcul ; et qu'il a une connaissance 
suffisante de la religion qu'il professe. 

Les examinateurs et les juges ne se bornent pas à constater jusqu'à 
quel point les candidats possèdent les connaissances exigées ; ils s'at- 
tachent aussi à connaître les dispositions des candidats, leur caractère, 
leur degré d'intelligence et d'aptitude. 

12. Nul n'est admis comme boursier s'il ne prend l'engagement de 
servir pendant dix ans au moins dans l'instruction publique comme 
instituteur communal. 

Les boursiers en âge de minorité doivent être autorisés par leur 
père, leur mère ou leur tuteur à contracter cet engagement décennal. 

13. Les boursiers qui renoncent à leurs études avant la fin du 
cours, ou qui, sortis de l'Ecole, ne remplissent pas l'engagement par 
eux contracté de servir pendant dix ans comme instituteurs commu- 
naux, sont tenus de rembourser le prix de la pension pour le temps 
de leur séjour à l'école, et considérés comme étrangers au service de 
l'instruction publique ; ce qui les replace sous le droit commun quant 
à l'obligation du service militaire. 

14. Les boursiers qui n'obtiennent que des portions de bourses 
' doivent, outre les pièces exigées de tous les élèves-maitres, déposer 
. entre les mains du directeur un acte par lequel ils s'obligent^ ou, s'ils 

sont mineurs, leur parents ou tuteurs s'obligent de payer la portion 
de bourse qui reste à leur charge. 

jll en est de même pour la totalité de la pension à l'égard des pen- 
sionnaires libres. 

15. Tous les élèves internes sont tenus d'apporter le trousseau 
prescrit par les règlements. 

16. Les instituteurs primaires déjà en exercice peuvent être admis. 
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dans le cours de rannée et parUeuiièremenI pendant le temps où 
vaquent les écoles primaires, à suivre comme externes Ses cours de 
récole normale, aGn de se fortifier dans les connaissances qu'ils pos* 
sèdent^ ou d'appreadre à pratiquer les méthodes perfectionnées. 

La commission de surveillance examine s'il y a lieu d'accorder à 
quelques-uns de ces instituteurs des indemnités de séjour pour le 
temps pour lequel ils auront suivi les cours de l'Ecole normale. Elle 
adresse à ce sujet un rapport au recteur el au préfet* 

Les indemnités peuvent aussi être accordées aux maîtres dé l'Ecole 
normale qui auront donné des leçons extraordinaires aux instituteurs 
admis à suivre les cours de l'Ecole, 

TiTBB nr. 

De la commission de surveillance, 

17. Une commission, nommée par le ministre de rinstruction pu- 
blique sur la présentation du préfet du département et du recteur 
de l'Académie, est spécialement chargée de la surveillance de l'Ecole 
normale primaire, sous tous les rapports d'administration, d'enseigne- 
ment et de discipline. 

is. Le directeur de l'Ecole assiste aux séances de la commission 
avec voix délibérative, hors le cas oii il s'agirait de statuer sur des 
questions intéressant la personne ou la gestion du directeur. 

19. La commission de surveillance prend ou propose, selon les 
circonstances, les mesures qu'elle juge utiles pour le bien de PEcole 
et pour le progrès des élèves-maHres. 

20. La commission de surveillance détermine chaque année, d'a- 
près les besoins présumés de l'instruction primaire dans le départe- 
ment , quel est le nombre des élèves qui doivent être admis à con- 
tracter l'engagement décennal et qui seuls peuvent obtenir des bour- 
ses entières ou partielles, conformément à l'article i2. 

21 . Elle examine chaque année le compte et le budget qui hii sont 
présentés par le directeur de l'Ecole. Elle consigne dans un rapport 
particulier les observations auxquelles ce compte et ce budget lui pa- 
raissent donner lieu. Le tout est soumis à l'examen du Conseil aca- 
démique et à l'approbation du Conseil royal. 

22. Le directeur tient un registre divisé en autant de colonnes 
qu'il y a d'objets d'enseignement, sur lequel il inscrit les notes rela- 
tives au travail des élèves. Il y inscrit aussi les notes sur le carac- 
tère et la conduite de chacun d'eux. Le registre est remis tous les 
mois sous les yeux de la commission de surveiHanee. 
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23. La commission fait, au moms une fois par trimestre, la visite 
de l'Ecole ; elle examine les classes, interroge les élèves sur tous les 
objets de l'enseignement et tient note de leurs réponses. 

Chaque année, elle reçoit du directeur un rapport sur tout ce qui 
concerne les études et la discipline. Un double de ce rapport^ visé 
par le recteur, qui y joint ses observations^ est envoyé au ministre et 
communiqué au Conseil royal. 

24. A la fin de la première année, la commission décide, d'après 
les rapports et les notes, quels élèves sont admis à passer en seconde 
année. 

Les élèves non admis à suivre les cours de la seconde année ne 
peuvent plus être boursiers ni élèves internes. 

A l'expiration de la seconde année, tous les élèves-maîtres subis- 
sent devant la commission un dernier examen, d'après lequel ils sont 
inscrits par ordre de mérite sur un tableau dont copie est adressée 
par le recteur de l'Académie au préfet et aux comités du départe- 
ment. ^ 

Les examens de sortie comprennent aussi une leçon d'épreuve qui 
puisse faire juger le degré de capacité ,des élèves pour l'enseigne- 
ment. 

25. Les élèves-maîtres qui n'ont pas satisfait à ce dernier examen 
sont rayés du tableau de l'Ecole normale. 

Un certificat d'aptitude est délivré par la commission à ceux qui 
ont répondu d'une manière satisfaisante; il y est fait mention de la 
conduite que l'élève a tenue et de la méthode d'enseignement dont il 
connaît le mieux la théorie et la 4)ratique. Ce certificat est produit 
par les élèves-maîtres, lorsqu'ils se présentent pour obtenir le brevet 
de capacité. 

26. En cas de faute grave de la part d'un élève-maître, la com- 
mission de surveillance peut prononcer la réprimande ou la cen- 
sure, ou même l'exclusion ou provisoire ou définitive, sauf, dans ce 
dernier cas, l'approbation du préfet, s'il s'agit d'un boursier commu- 
nal ou départemental» et l'approbation du recteur, s'il s'agit de tout 
autre élève-maître. 

L'exclusion ne peut être prononcée que l'élève n'ait été entendu 
ou dûment appelé. Aussitôt que la décision est intervenue, le recteur 
en donne avis au iQinistre de rinstrucUon publique. 
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IX. PAGE 215. 

Sujets de compositions pour les ilêves-maîtres d'une école 

normale primaire, 

1. Importauce des foDctions de TiDstituteur. 

2. Distinction entre rinstniction et l'éducation ; — Des différents 
genres d'éducation et d'instruction. 

3. —Des différentes méthodes d'enseignement. 

4. Du choix des récompenses et des punitions, et de Tinfluence 
qu'elles exercent sur les études et sur les mœurs. 

5. Des moyens de fixer l'attention des élèves. 

6. Des moj'ens d'exercer la mémoire. 

7. Des moyens de former le jugement. 

8. Compte rendu d'une leçon faite à Técole pratique élémentaire, 
et observations qu'elle suggère. 

9. Compte rendu d'une visite faite à la salle d'asile. 

10. Compte rendu d'une visité faite à l'école d'adultes, et observa- 
tions sur la composition, l'organisation et les exercices de l'école. 

1 1 . Lettre d'un instituteur au directeur de l'école normale pour 
demander, d'après des motifs pris dans l'état de ses connaissances » 
son admission aux cours de perfectionnement. 

, 12. Rapport d'un instituteur au président du comité local sur 
l'état de l'enseignement et de la discipline d'une école élémentaire du 
mode mutuel. 

13. Idem pour une école du mode simultané. 

14. Lettre d'un instituteur à l'inspecteur des écoles primaires pour 
lui proposer qu'il soit établi des conférences entre les instituteurs du 
ressort. — Projet de règlement pour ces conférences. 

15. Dialogue entre un instituteur et quelques élèves sur la 
véracité. 

16. Idem sur le mensonge. 

17. Idem sur la charité. 

18. Idem sur le respect qui est dû aux lois 

19. Rédaction d'un sermon entendu par les élèves-maîtres. 

20. Tableau général de la composition, de l'organisation et de l'en- 
seignement de l'école normale. 

21 
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X. PAGE 257. 

t 

PROGRAMME DES NOTIONS PE CHIMIE LE PLU9 

IMMÉDIATEMENT UTILES. 

I. y^ir atmotphérique* 

f Liços. — PfiDcipe de Pair ^ propriétés principales des élé- 
ments qu'il contient : l'otigène, Tazote. — Décomposition et recom-^ 
position de Pair. 

2« Lbçoh. ^- Action de Totigène et de Pair sur les corps combus" 
tibles , et en particulier sur l'hydrogène, le charbon, le phosphore, le 
soufre et les principaux métaux. — Formation de la rouille dont se 
couvre le fer à l'aide de l'humidité. — Moyen de la prévenir. -^ 
Danger que présentent les vases en cuivre, zinc, plomb. — Vert-de^ 
gris ; causes de sa production. — Étamagç ; son utilité. — Faire 
voir que Tor et l'argent doivent en partie leur prix à ce qu'ils ne s'oxi- 
dent pas. 

3« Leçon. — Combustion^ — Moyens propres à la favoriser. -« 
Construction des cheminées, des fours. — Quantité de chaleur que 
donnent les cheminées et les poêles. 

4« LsçoN. -^ Action de l'air sur le sang. — Principaux phéno-* 
mènes de la respiration, de la circulation. -^ Démontrer que l'air est 
le seul gaz respirable; qu'il agit par l'oxigène qu'il contient, et que 
tous les autres gaz sont méphitiques ou délétères. -« Chaleur ani- 
male. 

IL Charbon. — Hydrogène carboné. — Adde 

carbonique. 

5« LiçoN . •— Charbon. — Son emploi pour désinfecter les viandes 
qui commencent à se putréfier. *« Filtres à charbon pour purifier les 
eaux. — Emploi du charbon pour décolorer le vinaigre. -^ Emploi du 
charbon pour faire avec le miel un aussi bon sirop qu'avec le 
sucre. 

6" Leçon. — Hydrogène carboné. — Eclairage. "-* Avantage des 
lampes d'argent. — Moyen d'augmenter Téclat des flammes. — 
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Présence de l'hydrogène carboné dans les mines de houille, et dan- , 
gers qu'il occasionne. — Lampe de sûreté des mineurs. 

1^ Lbçoh. — Acide carbonique. — Son action sur l'économie ani- 
male. -^ Dangers que présentent certaines grottes, les chambres 
qui contiennent des fruits ou des fleurs, les cuves où se produit le 
vin. — Présence de Tacide carbonique dans certains puits. •— Moyens ' 
de. purifier les lieux qui renferment de l'acide carbonique. De l'as- 
phyxie par la combustion du charbon ou par l'acide carbonique. — 
Moyens de la prévenir. — Secours à donner aux asphyxiés, 

III. Soufre. — ^Acide sulfureux, — Hydrogène 

sulfureux. 

8* Lsçoif. — Soufre. — ^ Acide sulfureux. — Son emploi pour 
blanchir la soie et pour enlever les taches de fruits. — Hydrogène 
sulfuré. — Son action sur l'économie animale. — Emploi du chlore 
contre les asphyxiés qui proviennent de l'hydrogène sulfuré. — 
Météorisatioja des animaux. — Emploi de l'ammoniaque contre la 
météorisation. 

IV. Chlore. 

9« Leçom. — Chlore. -— Purification de l'air par le chlore, H des- 
truction des miasmes. — Emploi du chlore pour enlever les taches 
d'encre, de fruits, et en général les taches produites par les matières 
colorantes végétales et animales. •— Emploi du sel d'oseille pour 
enlever les taches qui proviennent des substances végétales. — Blan- 
chiment des toiles à la rosée et sur le pré. — Procédé plus expéditif 
par le chlore. 

V. Chaux. — Mortier. — Plâtre* 

10<> LiçoN. — Pierres à chaux. — Chaux grasse ; chaux hydrau- 
lique. — Fabrication de la chaux. — Pourquoi la chaux se délite à 
l'air et doit être conservée en vases clos. — Emploi de la chaux 
dans les constructions. — Mortier ordinaire. — Mortier hydrauli- 
que. -^ Ciment romain. 

11» Lbçoii. — Plâtre. — Son emploi dans les constructions. — 
Son emploi dans l'agriculture. -^ Fabrication du plâtre. 
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VI. Eau. 

12* Liços. *— Des diverses qualités d'eaux. — - Eaux potables. — 
Moyen de connallre les meilleures eaux potables. — Eaux impropres 
à la cuisson des légumes.— Eaux impropres au savonnage. — Pro- 
cédé pour rendre les eaux calcaires propres au savonnage. 

1 3« Leçoh. — Citernes. -— Leur construction. — Irrigation. — 
Puits artésiens. — Divers terrain^où 1 on peut les trouver. — Eaux 
minérales. 

VII. Des substances organiques. 

1 4* Lxçoii. ^-' Des divers sucres. — Fabrication du sucre d'amr- 
don. — ^ Fermentation alcoolique. — Manière de faire le vin. — Pro- 
cédé pour échauffer convenablement le moût et augmenter sa vino- 
site. 

i&« Leçon. — Moyen de rendre le vin mousseux. — Collage des 
vins. — Maladies des vins. — Moyen de les guérir. — Dangers que 
présentent les boissons al(*.ooliques prises avec excès. — Transforma- 
tion du vin en vinaigre. 

]6« Leçon. — Des diverses qualités de farine. — Fécule de 
pomme de terre. — Fabrication du pain. 

17* Leçon. — Des savons. — Fabrication des savons^et en parti- 
culier des savons résineux. — Gélatine; — Moyen d'extraire la géla- 
tine des os. — Bouillon. — Procédé pour Tobteoir bon. 

i8« Leçon. — Putréfaction des substances végétales. — Terreau. 
— > Lignites. — Tourbes. — Houilles. — Anthracite. 

19* Leçon. — Putréfaction des substances animales. — Feux fol- 
lets. — Conservation des substances alimentaires.— • Emploi du chlo- 
rure de chaux dans l'exhumation des cadavres. 

20* Leçon..— Nitrification des terres. — Moyen de se mettre à 
Tabri de Thumidité des murs. — Utiliser les matières animales et les 
cendres pour faire du salpêtre. 

NOTIONS ÉLÉMENTAIRES DE PHYSIQUE. 

I. De l'air. 
V Leçon. — Pesanteur de l'air et pression qu'il exerce sur lej 
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corps dans tous les sens. — Ascension des liquides dans les tubes 
lorsqu'on aspire l'air d^ ces tubes. — Suspension de Peau dans les 
éprouvettes renversées sur l'eau — Seringues. — - Construction et 
usage du baromètre. 

2« Lbçon. — Pompe foulante. — Pompe aspirante et foulante. — 
Pompera incendie. — Machine pneumatique. — Diverses expériences 
faites avec cette machine. — Machines soufiQantes. — Trompes. — 
Ventilateurs à force centrifuge. — Siphon. 

• 

II. Des liquides. 

3* LiçoN. — Pression des liquides pesant sur le fond des vases, 
sur les parois latérales, et de bas en haut. — Rupture d'un tonneau 
par la pression d'un filet d'eau. — Principe de la presse hydrauli-* 
que. — Tourniquet hydraulique. 

4* Liçoif. — Principe d'Archimède. — Équilibre des corps flot- 
tants. — Densité des corps. — Usages divers des tables de densité. 
— Cause de l'élévation des aérostats et des vapeurs. 

III. De la chaleur. 



5« Lbçon.*'— Dilatation et contraction des corps par les variations 
de température. — Applications diverses de cette propriété. — Ti- 
rage des cheminées. — - Leur construction. — Construction et usage 
du thermomètre. 

%^ Leçon. — Passage des corps par les trois états. — Expansion 
de l'eau lorsqu'elle gèle. — Pierres gélives. — 'Eïï^i de la gelée sur 
les arbres. — Élasticité des vapeurs. — Froid produit par l'évapo- 
ration. — Applications diverses. 

7« Leçon. — Des divers degrés de l'humidité de l'air.— Brouillard. 
— Pluie. — Neige. — Verglas. — Serein. 

8^ Leçon. — Pouvoirs émissifs, absorbants, réflecteurs et con- 
ducteurs des corps pour la chaleur. — Usage des fourrures, des cou- 
leurs dans les vêtements, des doubles fenêtres. — Vases propres 
à conserver les liqueurs chaudes. — Procédé pour hâter la fusion 
de la neige. — Rosée. — Givre. — Lune rousse. — Procédés 
pour éviter dans certaines circonstances les efl'ets du rayonnement 
nocturne. 
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IV. Du magnétisme. 

9« LiçoH. — Principales propriétés des aimants. — De la bous- 
sole et de ses usages. 

V. De r électricité. 

10« Lkçoh. — Principales propriétés des corps électrisés. — Du 
choc en retour. — De la bouteille de Leyde et des batteries électri^ 
ques. 

1 1« LiçoH. — • De l'électricité atmosphérique. — De la foudre. — 
Du pouvoir des pointes. — Paratonnerres. — Dangers présentés par 
les arbres pendant les temps orageux. 



NOTIONS ELEMENTAIRES SUR LES MACHINES. 

I. Inertie de la matière, 

u* Leçon. — Application familière du principe de Tinertie. -* 
Effet produit sur les corps transportés par une voiture, lorsqu'elle 
s'arrête brusquement. — Dangers qu'il y a à s'élancer hors d'une 
voiture en mouvement. — Gomment, en vertu de l'inertie de la 
matière , on peut, par une* série de petits chocs, imprimer à un corps 
une très grande vitesse. — Effets des percussions. — Impulsions 
produites par la combustion de la poudre, le débandement d'un arc. 
— Effet des volants, soit pour produire de grandes percussions, soit 
pour régulariser l'action d'une machine. — Composition et décom- 
position des forces, des mouvements, des percussions. — Parallélo- 
gramme des forces. — Résultante d'un nombre quelconque de forces 
agissant sur un seul point d'un corps. — Extension de ces principes 
aux pressions, aux percussions et aux mouvements. 

2« LsçoH. — Applications du principe du parallélogramme des 
forces et des vitesses. — Natation. — Vol. — Rames. — Moyen de 
diriger les bateaux en tenant compte de l'action des rames et du 
courant de la rivière. — Gomment la voile d'un vaisseau permet 
d'utiliser le vent pour aller dans toutes les directions, et même contre 
le vent en courant des bordées. — Gomment on détermine par expé- 
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rie&ce sa position dans les divers corps. — Applications aux postures 
et aux mouvements de l'homme et des animaux. — Gomment la 
position du centre de gravité influe sur le degré de stabilité dans 
Téquilibre des corps. -* Application au chargement des voitures. 

IL Du levier. 

3*" LiçoM. -^ Principe général du levier. — Des trois espèces de 
levier. *^ Instruments relatifs à chacune de ces espèces. — Manière 
de tenir compte du poids du levier. — Pressions sur les points d'ap- 
pui. — Balances. — Procédés des doubles pesées. — Romaine. — 
Peson. — - Balance à bascule. 

III. Des Poulies. 

4« Lkçon. — Poulie. — Poulie de renvoi. — Poulies mobiles. — 
Moufles. 

IV. Du treuil et des roues dentées. 

&• LiçoN. — Treuil. — * Cabestan. -* Manivelles. — Roues à 
augets et à palettes. — Roues à cliquet. — Fusées. — Treuils com- 
posés. — Grues. — Chèvres. — Roues dentées. — Cric. — Dents de 
chasse. — Échappement à balancier. — Mécanisme des montres et 
des horloges. 

V. Plan incliné. — Coin. — ris. 

6« Leçoh. — Diverses propriétés du plan incliné. — Coin. — Vis. 

— Vis sans fin. — Vis d'Archimède. 

IV. Transformation du mouvement. 

7« LicoN. — Comment on peut transformer les uns dans les autres 
les mouvements. — Rectiligne contenu. — Rectiligbe alternatif. — 
Circulaire contenu. — Circulaire alternatif. — Chaîne de Vaucanson. 

— Levier arqué. — Parallélogramme de Watt. — Régulateur ordi- 
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naîre. — Rëgalateor ^ eau. — Régulateur des machines à Tapeur. 
— Tachomètre. 

8* LiçoH. — Du frottement. — De la raideur des cordes. — De ia 
résistance des corps. 

9* LiçoH. — Mesure de reifet utile des machines. — Unité dy* 
namique. •— Travail de Thomme pour élever les fardeaux et les 
transporter sur un terrain horizontal. — Travail du cheval. 



XI. PAGE 268. 

On trouve un règlement de ce genre dans le Manuel des Éeole$ 
primaireêj moyennes et supérieures, revu par M. Matter, page 238« 



FIN DB L'APPENDICE. 



TABLE. 



Pages 



I 



Pbbfagb. 

Chapitre I. -^ Première Éducation et premières Études , de 
cinq à onze ans. ^ Le mauvais maître. i 

€hap. il — Études de onze à quatorze ans. — Le bon Insti- 
. tuteur — Le bon Prêtre. 1 2 

Ghap. III. — L'examen d'admission à l'ËcoIe normale. 23 

Ghap. IY. — L'entrée et le â^éjour à l'École normale. — Les 
examens de semestre. •» L'examen pour l'obtention d'un 
brevet du degré élémentaire. 27 

Ghap. V. — La direction d'une Salle d'asile. * 32 

Ghap. YI. — La première place ^ ou l'Aide-Instituteur de 
village. — La première inspection. — Le traitement d'une 
école de village. — Les illusions et le désappointement. — Les 
persécutions. — La résignation et les succès. — Le mariage. 

— L'avancement. 36 
Ghap. YII. — Examen pour le brevet du degré supérieur. — 

Ouvrages pour préparer à cet examen. 47 

Ghap. Ylll. — L'école du chef-lieu de canton. — Les maîtres 
clandestins et les instituteurs privés. — Les améliorations. 

— L'inspection. — Les registres de l'école. 53 
Ghap. IX. — La direction d'une école primaire supérieure. 

•—Observations sur les diverses nuances d'écoles supérieures. 

— Écoles industrielles. — Écoles préparatoires. — Classée 

de français. — ; Cours industriels. — Ecoles d'adultes. 66 

Ghap. X. — L'École normale. — Matériel. — Salles de classes, 
d'études et de musique. -— Salle de bains. — Dortoirs. -^ 
Exercices gymnastiques.— Jardin. —-Cabinet de physique. 

— Collection d'instrumeats aratoires. — Bibliothèque. 74 
Ghap. XL — Minimum des études de l'Instituteur primaire. — 

Plan général des études pour les Élèves-Instituteurs. — Rè- 
glements d'admission, de discipline et de travail. -- Ton de 
l'école. — De la politesse. 87 

22 



52S TABLE. 

« Pages 

QuAfn XII. — L'enseignement de Técole normale. — Cours 
de pédagogie ou de principes d'éducation. — La première 
leçon. — Qu'il convient de bien examiner la carrière de 
l'Instituteur avant d'y entrer. — Quelle en est l'importance. 

— Quels en sont les devoirs et les travaux. — Quelles en 
sont les peines et les jouissances. ~ Quelles sont les dispo- 

. sitions avec lesquelles il faut entrer dans cette carrière, et 

les qualités qu'il convient d'y acquérir. 96 

Chap. XIII. — Cours de pédagogie. — Éducation physique. 

— Etude de l'homme. — Étude de l'enfant. — Le corps. — 
L'union du corps et de l'âme. — L'anatomie et l'hygiène. 

— La gymnastique — Le développement simultané du corps 
et de Tàme. — Premières impressions que reçoit l'enfance. — 
Les premières sensations. — Les cinq sens. — Leur affaiblis- 
sement et leur culture chez les peuples civilisés. — < Les 
différentes races de l'espèce humaine. —La séparation du 
corps et de l'Ame. . 108 

Chap. XIV. — Suite. du cours de pédagogie. — Éducation 
intellectuelle. — De l'âme. — De ses principales facultés. 

— L'intelligence. — La pensée. — L'attention. — La percep- 
tion. — Le raisonnement. — La réflexion. — Le jugement. 

— La mémoire. — L'imagination. — La science. — Les 
idées abstraites. 117 

Chap. XY. — Suite du cours de pédagogie. — La sensibilité 
et la volonté. — Education esthétique. — Éducation morale. 127 

Chap XVI. — Cours des méthodes d'enseignement. — De la 
nécessité d'une bonne méthode. *— Principes généraux de 
toute méthode. — Principes généraux de discipline pour 
toute méthode. 137, 

Chap. XVII. — Des méthodes et des procédés. — Des mé- 
thodes spéciales ordinaires ou approuvées. — Méthodes 
individuelle, simultanée , mutuelle. 153 

Chap. XVIII. — Méthodes extraordinaires. — Méthode uni- 
verselle. — Méthode socratique. — Méthode catéchétique. 

— Méthode heuristique. I6d 
Chap. XIX. — Cours des procédés pour apprendre à lire. — 

Lectures à haute voix. i7£i 

Chap. XX. — Cours des procédés pour apprendre à écrire et à 

dessiner. ' 187 

Çhap. XXI. — Grammaire. — Orthographe. — Cacographie. 



TABLE. 529 

Pages 

— - Analyse grammaticale. — Analyse logique. — Analyse 
pragmatique ou analyse des choses. «^ Étude de quelques 
écrivains classiques. — Rédaction des leçons, — Compositions 
de style. 197 

Ghap. XXII. — Notions d'histoire et de géographie ancienne 
et moderne. — Notions spéciales sur l'histoire et la géogra- 
phie de la France. — Notions sur la sphère ou éléments de 
cosmographie. Si 4 

CflAP. XXllI. — Arithmétique. — Algèbre. — Géométrie. — 
Arpentage. — Mécanique. — * Sphère plus approfondie. 328 

Ghap. XXIV. — Notions des sciences physiques et de l'histoire 
naturelle applicables aux usages de la vie. — Définitions de la 
zoologie, de la botanique, de la minéralogie, de la technologie. 230 

Ghap. XXV. — Cours de musique et exercices de plain-chant. 
— Exercices de gymnastique. -— École d'agriculture et 
fermes-modèles. — Greffe et taille des arbres. 24 1 

Chap. XXVI. — Cours de rédaction des procès- verbaux. — 
Tenue des registres de l'état civil. — Rapports de l'instituteur 
avec l'autorité municipale. - 250 

Ghap. XXVII. — Cours d'instruction morale et religieuse. — 
Rapports de l'instituteur avec l'autorité ecclésiastique. 255 

Ghap. XXVIII. — Cours pratiques. — Écoles d'application 
annexées à l'école normale. 2G0 

Ghap. XXIX. — Cours de perfectionnement. — Rapports de 
l'instituteur en fonctions avec l'école normale. — • Conférences 
entre instituteurs. — Rapports de l'instituteur^vec ses col- 
lègues. — Ribliothèques d'instruction primaire. — Examens 
périodiques. -— Distribution de prix. 265 

Gbap. XXX. — L'instituteur membre du comité supérieur. — 
Publications sur l'état de l'instituteur primaire en France et à 
l'étranger. 283 

APPENDICE. 

Matières de l'examen pour l'admission à l'école normale primaire. 289 
Programme des connaissances exigées des aspirants au brevet 
de capacité d'instruction primaire, soit élémentaire, soit su- 
périeur, ib. 
Circulaire du ministre de Tlnstruction publique aux instituteurs 
du royaume. 29 1 



550 1>BLB. 

Loi sur riDStniction primaire. î97 

École primaire aapéiîeare de Cbàloiie. 304 

École primaire supérieure communale de Nantes. d05 

Conditions d'admission à Pécole industrielle municipale de Stra»- 

bouig. 306 

Distribution de l'enseignement par heure el par semaine dans 

les écoles primaires de Mulhouse. 307 

Organisation d'une école primaire supérieure. 308 

Règlement concernant les écoles primaires. 3i3 

Emploi du temps de l'école normale primaire de PAcadémie de 

Paris, établie à Versailles. 3i8 

Sujets de compositions pour les élèves-maltres d'une école nor- 
male primaire. 319 
Programme des notions de chimie le plus immédiatement utiles. 320 
Notions élémentaires de physique. 322 
Notions élémentaires sur les machines. , 324 



FIN DE LA TABLE. 



Imprimerie de J. BELIN-LEPRIEUR fils^ rue de la Monnaie^ 11. 






r: 



ï 



V 




